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Résumé :





— Les femmes ! Toutes des créatures superficielles et vénales ! Plus jamais je ne leur ferai confiance !

Cruelle désillusion pour le capitaine David d'Inglestone qui rentre en Angleterre après plusieurs années passées aux Indes : l'élue de son cœur a repoussé sa demande en mariage sous prétexte qu'il n'était ni assez riche, ni assez titré. Ulcéré, il s'est bein gardé de lui apprendre qu'il est désormais le marquis d'Inglestone, et qu'il vient d'hériter d'un immense domaine.

Pourtant, sa rancune fond devant Bettina, une jeune orpheline qui a trouvé refuge au château. Là règne le plus grand chaos : les domestiques ont été renvoyés, et la fortune familiale a mystérieusement disparu !

— Nous retrouverons ce trésor ! lui affirme bravement Bettina.

Avec cette ravissante jeune femme, David comprend qu'il n'est pas au bout de ses surprises.















NOTE DE L’AUTEUR





The Great Game (le Grand Jeu), que j’ai déjà évoqué dans de précédents ouvrages, était le plus important et le plus efficace de tous les services secrets britanniques.

Il fut créé au XIXe siècle, quand les Anglais s'aperçurent que les Russes cherchaient à conquérir la zone neutre qui s'étendait entre le Caucase et le défilé de Khayber — ce qui les amènerait forcément un jour ou l’autre à menacer les Indes.

Pour les Britanniques, il était vital de savoir ce que les Russes préparaient.

Au milieu du XIXe siècle, l'Asie centrale faisait sans cesse les gros titres. Un par un, les khanats et les villes-étapes des grandes caravanes d’an-tan de la route de la soie tombaient entre les mains slaves.

Le fer de lance des armées du tzar était constitué par les infatigables régiments de cosaques.

Quelques années avant le début de l’époque où j’ai situé ce roman, la ville fortifiée de Tachkent se rendit. Quelques années plus tard Samarkand et Boukhara furent prises à leur tour.

Pour un Européen, il était très dangereux — pour ne pas dire impossible — de s'aventurer dans ces contrées asiatiques.

Cependant il fallait protéger les Indes... Et ce fut au péril de leur vie que les membres du Great Game parcoururent ces régions inexplorées et purent pour la première fois en établir une carte.

Au début du XIXe siècle, plus de trois mille kilomètres séparaient les empires russe et britannique en Asie. Mais au cours des années, on vit se réduire peu à peu cette distance. Bientôt, on ne compta plus que quelques centaines de kilomètres entre les deux frontières — et encore moins dans les hauts plateaux du Pamir.

Si les Indes ne se trouvent pas aujourd’hui sous la domination russe, c’est bien grâce à ces téméraires officiers britanniques qui étaient prêts à risquer leur vie pour jouer... au Grand Jeu — The Great Game.
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En pénétrant dans la grotte située au flanc de la colline qu’il avait aperçue de loin, ce miséreux en haillons dont le visage était à moitié mangé par une épaisse barbe sombre laissa échapper un soupir de soulagement.

Il marchait depuis des kilomètres et l'épuisement commençait à se faire sentir. Mais, craignant que sa présence ne soit remarquée par les hommes qu’il venait de repérer sur la piste, c’était au pas de course qu’il avait parcouru les dernières centaines de mètres qui le séparaient de l’entrée de cette vaste caverne.

«Je ferais bien de me cacher là-haut, se dit-il, en avisant une espèce de plate-forme à laquelle on pouvait accéder en escaladant les rochers. Si par hasard ces gens-là avaient l’idée de venir s’abriter ici, ils n’auraient pas l’idée de chercher dans tous les coins... et je pourrais entendre ce qu’ils diraient. »

Aussi, sans hésiter davantage, le mendiant — qui n’était autre qu’un officier britannique : le capitaine David d’Inglestone, du sixième régiment de cavalerie du Bengale — entreprit l’escalade.

Comme beaucoup d’autres officiers que tentait l’aventure, il était devenu membre du Great Game, le plus dangereux, mais aussi le plus stimulant des services secrets de l’Empire.

Au cours des dix dernières années, les Anglais avaient pris conscience du fait que les cosaques se rapprochaient peu à peu des Indes en s’emparant l’un après l’autre de tous les khanats et des villes-étapes de la route de la soie.

En 1865, la cité fortifiée de Tachkent tombait à son tour entre les mains des Russes. Trois ans plus tard, ce fut au tour des villes de Samarkand et de Boukhara.

En dépit des affirmations répétées du Tzar, selon lesquelles il n’avait aucune intention de conquérir les Indes, les Britanniques — tant à Londres qu’à Bombay, à Calcutta, à Bangalore ou à Delhi —, sachant que les généraux russes avaient déjà préparé un plan d’invasion, se montraient de plus en plus préoccupés.

Pour tenter d’en apprendre davantage au sujet des intentions russes, de nombreux jeunes officiers s’étaient lancés sur les routes du Caucase et de l’Asie centrale. Certains, qui étaient d’origine hindoue, parvenaient à mieux se fondre dans la foule. Cela se révélait beaucoup plus difficile pour les jeunes Anglais, même sous un déguisement très élaboré !

Tout le monde disait que ce jeu — The Great Game — était beaucoup trop périlleux pour des agents secrets d’origine européenne.

Cependant, pour parer à toute éventualité, il fallait explorer les régions encore mystérieuses qui séparaient la Grande Russie des Indes. Grimés en saints hommes hindous, en pèlerins bouddhistes ou en mendiants, de jeunes officiers britanniques intrépides avaient pu commencer à en dresser une carte assez fidèle.

Il y avait maintenant plusieurs années que David d'Inglestone faisait partie du Great Game.

— C’est notre meilleure recrue, répétaient à l’envi les responsables des services secrets.

David, qui connaissait déjà le russe, s’était donné la peine d’étudier l’urdu. Il adorait prendre des risques et n'avait peur de rien, si bien que ses chefs prirent l’habitude de lui confier les missions les plus délicates.

En faisant la somme de tout ce qu’il avait eu l’occasion de voir et d’entendre, David d’Inglestone se rendait compte que les Indes étaient menacées.

«Il faudrait en convaincre le vice-roi qui, à mon avis, n’a pas encore pris la mesure du danger. »

Tout en s’installant le plus confortablement possible sur un rocher plat, le « miséreux » se dit que si par hasard il était découvert, sa vie ne vaudrait pas cher.

« On me torturerait jusqu’à ce que mort s’ensuive ! »

David d’Inglestone, qui était chargé de surveiller les régiments de cavalerie russe qui avançaient vers le nord, s’était soudain rendu compte que le fort de Tibbee était menacé.

Le pavillon britannique flottait sur ce fort qui se trouvait sur la frontière nord-ouest des Indes et David aurait juré que la garnison ne se méfiait absolument pas.

Mais après avoir travaillé pendant de longues années pour les services secrets, il savait que l’on ne pouvait pas se détendre un instant dans ces régions. N’était-ce pas toujours au moment où la surveillance se relâchait que les cosaques en profitaient pour attaquer ?

Lui-même officier de cavalerie, David ne pouvait s’empêcher d’admirer la ténacité et l’endurance de ces régiments très aguerris. Aucun obstacle ne semblait pouvoir arrêter les cosaques !

Les Kirghiz qui vivaient sur les hauts plateaux du Pamir n’avaient jamais vraiment accepté que les Britanniques tracent une frontière et bâtissent des forts sur des territoires qu’ils estimaient leur appartenir.

Il suffisait qu’ils voient un soldat anglais en uniforme pour se répandre en imprécations.

David, qui se fiait souvent à ses intuitions, devinait qu’un danger menaçait. C’était pourquoi, modifiant ses plans, il s’était dirigé vers le fort de Tibbee.

«Je n’en suis plus bien loin maintenant. Il me suffira de m’y rendre et de convaincre le commandant qu’une menace plane et qu’il ferait bien de renforcer la garde de nuit comme celle de jour. Comme il dispose d’une importante garnison, je crois que cela suffirait à écarter le danger... »

Il en était là de ses réflexions quand il entendit un bruit de pas. Se faisant le plus petit possible, il retint sa respiration et tendit l’oreille.

Deux hommes venaient de pénétrer dans la caverne où il avait trouvé refuge...

L’un d’eux dit en russe à l’autre :

— Ils ne devraient pas tarder maintenant.

— En principe, non.

Ils s'assirent sur des rochers, ouvrirent un sac et se mirent à dévorer avec appétit d’énormes sandwiches tout en buvant du thé contenu dans une gourde et de la vodka. David, qui n’avait rien mangé depuis de longues heures, sentit son estomac se contracter.

Soudain, une vingtaine de paysans firent irruption dans la grotte. Ils parlaient en urdu avec un accent un peu chantant, ce qui permit à David d’en déduire qu’il s’agissait d’hommes des tribus des hauts plateaux.

Les deux Russes, qui parlaient eux aussi l’urdu, donnèrent aux responsables de cette petite troupe des instructions très claires et très précises dont David, sidéré, ne perdit pas un mot.

La mission des Kirghiz était simple : ils devaient attaquer le fort à l’aube. D’ici là, il leur suffisait de se faire remarquer le moins possible.

— Ces chiens d'Anglais ne doivent surtout pas se douter que vous êtes tout près... dit l'un des Russes. Sinon ils mettraient davantage d’hommes aux points stratégiques et vous n’auriez aucune chance. Pour le moment, ils se méfient si peu que nous avons pu constater qu’ils avaient diminué le nombre des sentinelles. C’est le moment ou jamais de prendre le fort !

— Tout le monde ou presque dormira quand vous attaquerez, dit l’autre Russe. Vous bénéficierez de l’effet de surprise. Ne laissez pas aux quelques gardiens le temps de donner l’alerte. Poignardez-les avant même qu’ils ne se rendent compte de ce qui leur arrive... Puis tuez tous les autres ! Il ne doit pas rester un seul de ces chiens vivant !

Les hommes écoutaient avec attention.

— Une fois ce travail accompli, déclara l’autre Russe, vous mettrez le feu au fort. Ensuite il ne vous restera plus qu’à rentrer dans vos villages avant l’arrivée des renforts britanniques.

Dans un éclat de rire, il ajouta :

— Ils n’auront aucune idée de l’identité de ceux qui ont mis leur fort à feu et à sang et ne sauront sur qui se venger.

Ce n'était pas la première fois que des garnisons avaient été ainsi décimées par des inconnus... David, qui flairait depuis un certain temps que les Russes étaient derrière tout cela, avait aujourd’hui la confirmation de ses soupçons.

Un peu agacé par le manque de réaction apparent des Kirghiz, l’un des Russes demanda :

— Est-ce clair?

Celui qui semblait être le chef de la petite troupe hocha affirmativement la tête. Ensuite tous les Kirghiz se retirèrent silencieusement, laissant les deux Russes seuls.

Ces derniers se frottèrent les mains d’un air satisfait, puis l’un d’eux parut soudain en proie au doute.

— Crois-tu qu’ils ont compris ?

— Nous saurons cela demain. Mais jusqu’à présent, tu dois admettre que nous n’avons pas eu beaucoup de mal à leur faire exécuter nos ordres !

— C’est la vérité... Il nous faut maintenant mettre les bouchées doubles car il paraît que le tzar s’impatiente. Il dit que nous avons fait du bon travail en Asie centrale mais rien encore aux Indes.

— Notre tzar a tort de s’inquiéter. Nous avançons peut-être lentement mais sûrement, et bientôt les Indes feront partie de l’Empire russe !

David crispa les poings. Il savait que l’espace compris entre les frontières russes et celles des Indes se rétrécissait de jour en jour. Le dessein du tzar était clair !

« Ce que je dois faire, c’est atteindre le fort de Tibbee sans me faire remarquer par ces deux Russes — et encore moins par les Kirghiz qui aiment tant jouer du poignard... »

Il devinait que les hommes des tribus des hauts plateaux se préparaient déjà à l’attaque. Ils allaient se cacher aux alentours du fort, entre les rochers et les buissons, en attendant l'heure de donner l’assaut.

Soudain, une terrible angoisse le submergea.

«J’espère que les Russes ne vont pas passer la nuit dans la caverne pour voir comment se déroulent les opérations ! »

Mais les espions russes étaient beaucoup trop habiles pour se laisser prendre près d’un fort dont toute la garnison venait de se faire poignarder! Ils allaient certainement s’arranger pour se trouver bien loin de là au moment où les renforts feraient la macabre découverte.

Lorsqu’ils quittèrent la grotte, David fut très tenté de sortir à son tour, mais l’expérience lui avait appris que trop de hâte nuisait toujours. Il s'obligea à patienter pendant une demi-heure avant de se décider enfin à quitter son refuge.

D’un rapide coup d’œil, il vérifia sa tenue. Sous ces guenilles crasseuses, personne n’aurait jamais pu reconnaître le fringant officier de cavalerie... Sans compter cette barbe hirsute qui le vieillissait énormément.

Il avait hâte d’atteindre le fort. Mais sachant que cela aurait paru bizarre de voir un mendiant se presser, il se mit à marcher en traînant les pieds et en voûtant le dos.

Il faillit sursauter en arrivant devant deux Kirghiz adossés à un rocher. Ceux-ci lui adressèrent un coup d’œil indifférent tandis qu’il les saluait avec humilité.

«Combien sont-ils? se demanda-t-il avec angoisse. Ceux qui sont allés voir les Russes devaient être les meneurs. Ce que je redoute, c’est que les hommes de la garnison ne soient pas en nombre suffisant pour soutenir l’assaut... »

David ne tarda pas à arriver devant le fort dont la lourde porte était close.

Le prétendu miséreux s’assit en tailleur à l'ombre d’un arbre et attendit. Il espérait que des visiteurs allaient se présenter, ce qui lui permettrait alors d’entrer sans attirer l’attention des Kirghiz qui devaient être en train de surveiller tous les mouvements se produisant autour du fort.

Son attente ne fut pas déçue. Une heure plus tard, il aperçut deux officiers suivis par un petit détachement de cavalerie. Dans cette région peu sûre, les officiers ne se déplaçaient jamais sans une escorte.

— A la frontière nord-ouest, il y a un ennemi derrière chaque caillou ! disait-on en riant.

Ce qui malheureusement était la vérité...

Pour atteindre le portail du fort, les visiteurs devaient obligatoirement passer devant le prétendu mendiant. Lentement, il se mit debout et, quand les officiers arrivèrent, il tendit la main tout en psalmodiant en urdu :

— La charité pour les pauvres, sahib ! La charité pour ceux qui ont faim ! La charité pour ceux qui sont malades !

Les officiers l’ignorèrent superbement. Sans se laisser déconcerter, il les suivit.

— La charité, sahib ! La charité pour les pauvres ! La charité pour ceux qui ont faim ! La charité pour...

Les sentinelles du fort, qui avaient vu le petit détachement approcher ouvrirent les portes en grand et David en profita pour se faufiler dans la cour.

L’un des sergents de garde se dirigea vers lui d’un air menaçant.

— Toi, dehors!

David ne bougea pas d’un pouce.

— J'ai dit: dehors! répéta le sergent dans un mauvais urdu. Tu es sourd ?

— Conduisez-moi immédiatement auprès de votre colonel, ordonna David en anglais.

Sidéré, le sergent ouvrit la bouche, la referma, la rouvrit encore...

Un peu plus loin, les officiers et les hommes de leur escorte descendaient de cheval.

— Fermez le portail, déclara encore David avec autorité. Verrouillez-le et conduisez-moi auprès de votre colonel.

Encore mal revenu de sa surprise, le sergent se tourna vers les deux sentinelles de garde.

— Fermez le portail et verrouillez-le ! répéta-t-il.

David hocha la tête.

— Bien ! Et maintenant, conduisez-moi auprès de votre colonel. Combien de fois faudra-t-il vous le répéter pour que vous compreniez ?

Il se sentait très las, il mourait de faim, ses pieds lui faisaient mal... mais au moins il avait pu atteindre son but.

Moqueur, il ajouta en urdu :

— Tu es sourd ?

— Mais qui... qui êtes-vous?

— Cela, c’est mon affaire, répondit David en anglais. Dépêchez-vous d’obéir à mes ordres, je n’ai pas de temps à perdre.

Les deux officiers, qui n’avaient pas remarqué l’incident, avaient déjà disparu à l’intérieur des bâtiments. Les soldats de leur petite escorte bavardaient avec des membres de la garnison. David entendit quelques éclats de rire.

«Ils n’ont aucune idée du danger qui les menace ! »

— Suivez-moi, dit enfin le sergent.

Il l’emmena le long de plusieurs couloirs jusqu'à ce qu'ils arrivent dans les quartiers réservés aux officiers. Puis il s’arrêta devant une porte et se retourna d'un air soucieux.

— Attendez ici pendant que je raconte au colonel ce qui se passe.

Sans attendre la réponse de David, il frappa.

— Entrez !

Dès que le sergent ouvrit la porte, David le poussa sur le côté et pénétra dans le bureau. Le colonel, qui était assis à sa table de travail, regarda avec stupéfaction ce mendiant vêtu de loques qui lui adressait un salut militaire.

— Capitaine David d'Inglestone, du sixième régiment de cavalerie du Bengale, mon colonel, déclara David en claquant les talons de ses sandales poussiéreuses.

— Seigneur ! s'écria l’officier en charge du fort de Tibbee.

Il se leva.

— Tout va bien, vous pouvez nous laisser, dit-il au sergent.

Le colonel attendit que ce dernier soit sorti pour se tourner vers son visiteur.

— Personne ne pourrait deviner que vous êtes un officier anglais ! Je suppose que vous êtes en mission secrète ?

— Exactement, mon colonel.

— Asseyez-vous. Comment êtes-vous venu ici ? A pied ?

— Forcément, mon colonel. Un miséreux à cheval ne passerait pas inaperçu.

— Marcher par cette chaleur... Vous devez être épuisé et mourir de soif! Je vais demander qu'on vous apporte quelque chose à boire.

— Je ne refuserai pas non plus de manger un morceau, mon colonel. Je n'ai rien eu à me mettre sous la dent depuis plus de vingt-quatre heures — ne serait-ce qu’un quignon de pain.

Dès que le colonel sonna, une ordonnance apparut.

— Apportez-moi immédiatement de quoi boire et me restaurer.

David nota avec une pointe d'amusement qu'il n'avait pas demandé à manger pour le mendiant qui se trouvait assis en face de lui.

«Il se doute bien que l'on n'aurait guère fait d'efforts aux cuisines pour un misérable va-nu-pieds ! »

— Alors, que signifie tout cela? demanda le colonel en croisant les bras.

— Le fort va être attaqué demain à l'aube par les paysans des tribus qui sont déjà en train de vous encercler. Tout cela est commandité par les Russes — mais naturellement ils restent à l'écart.

Le colonel s’empara d'une grosse cloche et l'agita violemment. Quelques instants plus tard, un jeune capitaine apparut.

— Oui, mon colonel? demanda-t-il en regardant David avec étonnement.

— Faites venir tous les officiers et les sergents dans mon bureau.

— Bien, mon colonel.

Pendant que les officiers se rassemblaient, l’ordonnance apporta un plateau et une bouteille de bière indienne. Il ne fallut pas longtemps à David pour terminer ce repas !

— Merci, mon colonel! Je me sens nettement mieux maintenant.

Tous les officiers, qui étaient maintenant là, examinaient avec une visible curiosité le mendiant que leur colonel semblait traiter avec beaucoup d'égards.

Le responsable du fort ne perdit pas de temps.

— Voici le capitaine David d’Inglestone, du sixième régiment de cavalerie du Bengale.

Avec gravité, il enchaîna :

— Il va vous expliquer lui-même ce qui l’a amené ici sous ce déguisement.

David se tourna vers le groupe d’officiers.

— Excusez-moi si je reste assis, leur dit-il, mais j’ai marché pendant des jours et des jours, si bien que mes jambes ne me portent plus.

Il leur raconta ensuite qu’il avait entendu dire dans des villages avoisinants qu’une attaque du fort se préparait. Les officiers, qui avaient déjà deviné qu’il faisait partie du Great Game, l'écoutaient avec la plus grande attention.

— J’ai donc décidé de venir vous prévenir. Par hasard, j’ai eu l’occasion d’assister à une réunion entre les Russes et les meneurs des Kirghiz. Comme nous le soupçonnions depuis déjà un certain temps, ce sont les Russes qui sont derrière tout cela... Ils n’ont pas d’autre but que celui de conquérir les Indes. Leurs armées dévastent les khanats et les villes-étapes de la route de la soie. Chaque jour, les cosaques gagnent du terrain et l’espace entre la frontière de la Russie et celle des Indes ne cesse de s'amenuiser.

Lorsque David se tut, le colonel prit la parole :

— La meilleure défense étant l’attaque, nous allons mettre nos ennemis hors d’état de nuire avant de leur laisser le temps d’atteindre le fort. Je connais la tactique des Kirghiz ! Ils vont profiter de l’obscurité pour s’approcher des murailles en rampant... A la nuit tombée, je veux que chaque homme soit à son poste avec mission de tirer sans sommation dès qu’il surprendra un mouvement. Pas un seul Kirghiz ne doit pouvoir pénétrer à l’intérieur du fort. Je pense que lorsque nous en aurons tué ou blessé grièvement plusieurs dizaines, les autres fuiront sans demander leur reste.

— Je crains, mon colonel, qu’ils ne cherchent à enfoncer le portail, fit David.

— J’ai pensé à cela. Nous renforcerons les fermetures et doublerons la garde.

— Il faut tout de suite aller mettre les barres de fer, dit l’un des officiers.

— Surtout pas ! s’écria David.

— Mais...

— Dans chaque arbre, sur chaque colline il y a des hommes qui surveillent le fort. Le moindre mouvement inhabituel risque de les mettre en alerte... Il ne faut surtout pas qu’ils s’imaginent que vous vous méfiez.

Craignant que le colonel ne soit froissé parce qu’il donnait des ordres, il quêta son approbation.

— N’est-ce pas, mon colonel ?

— Vous avez raison, capitaine. Nous devons nous comporter comme si nous n’avions pas un seul souci en tête. Nous mettrons les barres de fer à la nuit.

Après quelques instants de réflexion, il ajouta :

— Tout ce que j’espère, c’est que les Kirghiz n’ont pas de complices à l’intérieur du fort.

David soupira.

— C’est déjà arrivé... et cela a coûté beaucoup de vies.

— Donnez l’ordre à vos hommes de préparer les armes et les munitions à l’intérieur, ordonna le colonel. Mais dès qu'ils sortent dans la cour, il faut qu’ils paraissent très détendus, comme s’ils n’avaient pas un seul souci en tête.

David se leva avec difficulté.

— Puis-je me reposer pendant deux ou trois heures, mon colonel ?

— Naturellement!

L’officier se tourna vers l’un des sergents.

— Occupez-vous de cela. Inglestone, nous vous réveillerons avant le dîner, qui sera servi au mess des officiers un peu plus tard que d'habitude.

Cinq minutes plus tard, sans même prendre le temps de se déshabiller, David s’écroula littéralement sur un lit étroit et sombra dans un profond sommeil dès que sa tête toucha l'oreiller... A vrai dire, il était tellement las qu'il se serait endormi même sur la couche de clous d’un fakir.

On vint le réveiller quelques heures plus tard. Deux ordonnances lui apportèrent un bain, un rasoir et des vêtements. Il ne se fit pas prier pour faire une longue toilette, raser sa barbe hirsute et enfiler un uniforme de l’armée des Indes fraîchement repassé !

Comme le dîner était servi par des domestiques indigènes au mess des officiers, ces derniers eurent la sagesse de ne pas prononcer un seul mot au sujet de ce qui se tramait. Il fut seulement question de sports et de la situation politique à Calcutta, où le nouveau vice-roi, lord Mayo, avait été accueilli avec enthousiasme.

Après dîner, les officiers se réunirent comme d’habitude dans la grande salle où, le soir, ils jouaient aux cartes ou fumaient.

David s’installa dans un fauteuil... et se rendormit.

Le colonel ne tarda pas à abandonner ses cartes.

— Maintenant, chacun à son poste... fit-il à mi-voix.

Les officiers, qui n’attendaient que cet ordre, se dispersèrent aussitôt. Le colonel ordonna à l’un d’eux de rester auprès de David.

— Vous le réveillerez à minuit et vous lui donnerez des armes s’il en demande.

— Bien, mon colonel.

David se réveilla en sursaut à minuit moins dix.

— Seigneur! Comment ai-je pu m’endormir alors que le fort est en danger? demanda-t-il à l’officier qui était assis en face de lui.

— Vous étiez recru de fatigue. Cela vous a fait du bien de vous reposer un peu. Tous les hommes sont à leur poste, prêts à défendre chèrement leur vie. Si vous le voulez bien, nous allons les rejoindre...

— Mais je ne suis pas armé !

— Vous avez derrière vous un fusil, un revolver et plusieurs boîtes de munitions.

— Merci. Où dois-je aller me placer?

— A côté du colonel. Je vais vous y conduire.

David se frotta les yeux.

— Quand tout cela sera fini, j’aimerais bien dormir pendant douze heures d’affilée !

Il frissonna en pensant que si, malgré tous leurs efforts, le fort était pris, tous les hommes de la garnison seraient passés au fil des petits poignards à lame recourbée des Kirghiz... lui comme les autres.
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Un peu avant minuit, tous les hommes de la garnison étaient allés silencieusement rejoindre leur poste, tandis qu’un croissant de lune diffusait une faible lueur argentée sur les collines environnantes.

Un calme absolu régnait aux alentours du fort. Peu à peu, la lune pâlit et les étoiles s'éteignirent une à une dans le ciel. Le jour n’allait pas tarder à se lever. Et toujours rien... L’attente devenait insupportable.

Les yeux rétrécis, David d’Inglestone scrutait les alentours. A deux reprises, il crut voir une ombre derrière des éboulis de rochers.

Lorsque les premières lueurs de l’aube apparurent à l’horizon, David put alors distinguer de nombreuses silhouettes rampant sur le sol en direction du fort.

«Seigneur! Mais nous sommes complètement encerclés ! »

Les soldats attendaient les ordres du colonel pour tirer... Soudain, comme un seul homme, tous les assaillants se levèrent et se mirent à courir vers le fort.

— Feu ! cria le colonel.

Une première rafale crépita, si bruyante qu’elle parut faire vibrer les murs.

De nombreux Kirghiz s'écroulèrent, touchés par les balles ou poussés par ceux qui arrivaient derrière eux. Les soldats se remirent à tirer méthodiquement. Les ennemis tombaient comme des mouches, et les victimes étaient déjà nombreuses quand un vent de panique souffla sur les survivants. Ce fut alors le sauve-qui-peut général.

Le colonel attendit que le dernier des assaillants ait disparu pour donner l’ordre de cesser le feu. Puis il se tourna vers David.

— Grâce à vous, tous mes hommes sont sains et saufs. Merci, Inglestone !

— Après un pareil échec, les Russes ne sont pas près de s’attaquer de nouveau au fort de Tibbee !

Environ une heure après, les Kirghiz arrivèrent avec des brancards de fortune. Au début très méfiants, car ils craignaient que les militaires britanniques ne se remettent à tirer, ils s'abritaient derrière les pierres. Mais dès qu'ils comprirent qu’on les laisserait emporter leurs morts et leurs blessés, ils n’hésitèrent plus à s'exposer au grand jour.

— Il ne me reste qu’à rédiger un rapport à l’intention de mes supérieurs, déclara le colonel. Ils le transmettront ensuite au vice-roi.

— Je pourrai porter moi-même ce rapport à Calcutta, dit David. Mais auparavant, je vous demanderai l’autorisation de me reposer un jour ou deux ici.

— Vous êtes notre hôte, Inglestone.

— Mes pieds sont dans un triste état... J’ai marché presque sans arrêt pendant trois jours, et je vous avouerai que mes sandales de mendiant n’étaient pas des plus confortables !

— J'admire énormément le travail que font les membres du Great Game. Il faut une endurance et un courage exceptionnels pour réussir à s’infiltrer dans ces pays tellement rudes...

— Il est vrai que le danger menace pratiquement à chaque pas.

Avec un rire ironique, David ajouta :

— Certains matins, quand je m'éveille, je m’étonne d’être encore vivant...



Trois jours plus tard, le capitaine d’Inglestone partit à cheval, accompagné par une petite escorte de soldats armés jusqu'aux dents.

Arrivé à Lahore, il prit le train pour Calcutta. Dès son arrivée dans cette ville bruyante, grouillante et colorée, il se présenta devant le colonel du sixième régiment de cavalerie du Bengale auquel il fit le récit détaillé de sa mission.

Le colonel hocha la tête.

— Cet acte de bravoure devrait vous valoir une médaille et une promotion, capitaine d’Inglestone.

— Merci, mon colonel.

— Notre vice-roi, le comte de Mayo, souhaite vous voir.

— Bien, mon colonel. Je vais immédiatement aller présenter mes respects à Son Excellence.

Tout le monde avait été surpris quand M. Disraeli avait offert au comte de Mayo, un pair irlandais de quarante-six ans, l’un des postes les plus difficiles à pourvoir de tout l’Empire. Le Premier ministre n’avait eu jusqu’à présent qu’à se féliciter de sa décision.

David prit tout juste le temps de changer d'uniforme avant de se rendre au palais gouvernemental, un vaste bâtiment construit selon les plans d’un château du Derbyshire.

Dès son arrivée, le jeune capitaine fut immédiatement conduit dans le bureau du vice-roi.

Ce dernier se leva et lui tendit la main.

— Je suis ravi de vous voir, capitaine d'Inglestone. Je sais déjà ce qui s'est passé au fort de Tibbee. Grâce à votre présence d’esprit, un massacre a été évité. J’aimerais que vous me racontiez tout cela en détail.

En fronçant les sourcils, le comte de Mayo ajouta :

— J’avoue que l’avance des cosaques dans cette région m'inquiète beaucoup...

— A mon avis, Excellence, il faudrait renforcer les garnisons des forts de la frontière nord-ouest, car les Russes semblent prêts à tout pour arriver à leurs fins.

— D’autres attaques se préparent certainement, et vous ne serez pas là pour y parer !

— Je me vois mal surveillant les alentours de chacun des forts de la région, surtout à pied, fit David en esquissant un sourire. Je n’ai jamais autant marché de ma vie ! Sous mes sandales de mendiant, je sentais chaque caillou de ces mauvais sentiers...

— Sans compter la chaleur !

— Bah ! Tout cela n’est déjà plus qu’un mauvais souvenir. J’espère que ma prochaine mission sera plus tranquille...

— Hum ! Votre prochaine mission... murmura le vice-roi d’un air soudain soucieux.

— Aurait-elle déjà été décidée ?

Le comte de Mayo ne répondit pas immédiatement. Il se leva et se mit à faire les cent pas.

De plus en plus étonné par sa réaction, David ne put faire autrement que d’attendre...

— Capitaine d’Inglestone, déclara enfin le vice-roi, j’ai à vous annoncer des nouvelles qui vont certainement vous surprendre.

— Vraiment, Excellence?

— Voilà maintenant trois semaines, un câble vous étant destiné est arrivé à Calcutta. Comme il était impossible de vous joindre, c’est à moi qu’on l’a apporté.

David se demandait avec étonnement ce que pouvait bien lui annoncer ce câble, et pourquoi il se trouvait entre les mains du vice-roi.

«Pourquoi ne l’a-t-on pas laissé au colonel de mon régiment? Il me l’aurait remis dès mon arrivée...»

— Le voici, dit le comte de Mayo en lui tendant un papier bleu.

— Merci, Excellence.

David s'apprêta à mettre cette dépêche dans sa poche, car même si la curiosité le dévorait, il n’allait pas avoir l’impolitesse de lire son courrier personnel devant le vice-roi !

Mais ce dernier l’y encouragea.

— Vous pouvez en prendre connaissance maintenant, Inglestone.

Le jeune capitaine ne se fit pas prier !



Avons le regret de vous informer que votre grand-père, le marquis d’Inglestone et son fils ont été tués hier—STOP—Leur voiture a perdu une roue en traversant un pont et a été précipitée dans la rivière en crue — STOP — Le marquis et son fils ont péri noyés. Les funérailles auront lieu samedi — STOP — Vous êtes désormais marquis d’Inglestone — STOP — Attendons vos instructions — STOP

                                                                                     Tumbull, Downside et Mellow, 

                                                                                                              notaires à Canterbury.





Médusé, David relut ces quelques lignes rédigées en style télégraphique.

— Mes condoléances, Inglestone, dit le vice-roi. Au moment où vous devriez recueillir les lauriers de votre action d’éclat, vous recevez une bien mauvaise nouvelle.

David n'était pas encore revenu de sa surprise. A mi-voix, comme pour lui-même, il demanda:

— Que dois-je faire ?

Le vice-roi haussa les épaules.

— Vous n'avez pas le choix. Votre brillante carrière dans le Great Game est terminée, il faut que vous retourniez en Angleterre.

Il soupira.

— Nous allons vous regretter, je peux vous l'assurer! D’un autre côté, mieux vaut que vous quittiez les Indes maintenant. Si les Russes se doutaient du rôle que vous avez joué dans leur défaite au fort de Tibbee, ils n'auraient de cesse de vous mettre hors d’état de nuire.

David fronça les sourcils.

— Mais je ne souhaite pas quitter l'armée !

— Il le faut, cependant.

Le jeune capitaine avait peine à croire que sa carrière d’agent secret se trouvait brutalement interrompue.

— Vous êtes désormais le marquis d’Inglestone, lui dit le vice-roi. Vous devez vous occuper de vos domaines et la tâche sera certainement très lourde !

Pas un instant, même dans ses rêves les plus fous, David n’avait pensé qu’il pourrait un jour hériter du titre de son grand-père et du château.

«Pourtant, c’est à moi que revient désormais tout cela puisque mon grand-père et mon oncle

— qui n’était pas encore marié et n’a pas d’enfants — sont morts... »

Le vice-roi reprit :

— Vous venez de recevoir un grand choc et je comprends que vous soyez bouleversé.

— Mais je ne souhaite pas quitter l’armée, redit David — plus faiblement cependant.

—Vous n’avez pas d’autre solution. Capitaine d’Inglestone, il vous faut partir immédiatement !

— Quoi? Immédiatement?

— Les vôtres vous attendent.

— Excellence...

— J’ai fait réserver à votre intention une cabine à bord du paquebot de la ligne Pacific & Orient qui doit appareiller ce soir.

Comme assommé, David répéta :

— Ce soir !

— Je pense à votre sécurité.

— Sous mon déguisement, comment les Russes auraient-ils pu m’identifier? Honnêtement, Excellence, cela me semble impossible...

— J’ai déjà reçu deux rapports au sujet de ce qui s’est passé au fort de Tibbee. Dans le second rapport, j’ai appris que parmi les morts se trouvait un certain nombre de Russes.

— Les Kirghiz n’étaient donc pas les seuls à attaquer !

— Apparemment ils étaient entraînés par un détachement de Russes. Vous connaissez ces derniers, vous vous doutez bien qu’ils vont vouloir se venger à tout prix.

David laissa échapper un profond soupir.

— Il me faut donc dire adieu aux Indes et au Great Game !

— J’en suis le premier navré. Mais le devoir vous appelle au château d’Inglestone.

David comprit que son destin était désormais scellé.

Ce fut seulement en quittant le palais du gouverneur qu'il prit vraiment la mesure de ce qui lui arrivait.

«Mais c’est merveilleux, c’est miraculeux! Je possède désormais un beau titre, un superbe château, une grosse fortune... Je vais pouvoir demander en mariage la jeune fille que j’aime ! »

Lui qui, jusqu’à présent, n’avait eu que sa solde de militaire pour vivre allait voir toute son existence transformée.

De plus, un agent du Great Game ne savait jamais s’il allait revenir vivant des missions périlleuses dont on le chargeait.

«Tout cela va changer... Me voilà devenu un aristocrate britannique, un pair d’Angleterre, un membre de la Chambre des lords ! »

Jusqu’à présent, il n’avait pas osé dire à Stella Ashworth combien il tenait à elle, même s’il était sûr de ne pas être indifférent à la jeune fille... N’avait-elle pas accepté qu’il la prenne dans ses bras et qu’il l’embrasse lorsqu’il lui avait fait ses adieux avant de partir pour la frontière du nord-ouest des Indes ?

Bien entendu, il ne lui avait pas dit où il allait car les agents du Great Game gardaient le plus grand secret au sujet de leurs missions. Il s’était contenté de lui apprendre que son colonel l’envoyait dans une région lointaine et aride et qu’il espérait ne pas être trop longtemps absent.

— Vous allez me manquer, David, avait soupiré la jeune fille.

— Vous aussi, vous allez me manquer, Stella... Plus que je ne saurais le dire !

Quand elle avait levé vers lui ses grands yeux de velours noir d’un air interrogateur, il l’avait enlacée.

— Oh! Stella...

Leurs lèvres s’étaient alors rencontrées dans un long baiser...

Puis David avait relevé la tête.

— Je dois vous quitter, mon amour. Mais je reviendrai bientôt... et j’aurai alors quelque chose de très important à vous demander.

— Ne soyez pas absent trop longtemps ! J’aime tant être avec vous! Surtout quand nous dansons...

David l’avait regardée avec étonnement.

— Quand nous dansons ? avait-il répété.

— Mais oui ! Vous êtes le meilleur danseur de tout Calcutta !

Il avait éclaté de rire.

— Est-ce si important ?

Oui, maintenant qu’il était devenu marquis d’Inglestone, David pouvait demander la jolie Stella en mariage. Aurait-il osé tenter sa chance alors qu’il n'était qu’un simple capitaine n’ayant que sa solde pour vivre ?

Certes, il connaissait assez Stella pour savoir qu’elle était prête à le suivre dans une chaumière... Mais le père de la jeune fille, qui n’était autre que le général Ashworth, se serait certainement montré moins accommodant !

Le général, qui disposait d’une importante fortune personnelle, avait pu s’installer dans l’une des plus belles demeures de la ville.

Lorsque, le cœur battant, David gravit les marches en marbre du perron et fit résonner le heurtoir d’argent qui ornait la porte cloutée, un serviteur hindou vêtu d’une livrée blanc et or vint aussitôt lui ouvrir.

— Mlle Ashworth est-elle là ?

— Je vais dire à Mlle Ashworth que vous demandez à la voir, sahib.

— Merci.

Le serviteur revint quelques instants plus tard.

— Je vais vous conduire auprès de Mlle Ashworth, sahib. Si vous voulez bien me suivre...

David fut introduit dans un luxueux salon dont les portes-fenêtres donnaient sur un jardin luxuriant plein de fleurs exotiques.

Vêtue d’une robe en mousseline rose pâle ornée de rubans en faille d'un rose plus soutenu, Stella se précipita vers le visiteur.

«Elle fera une bien jolie marquise d’Inglestone », pensa David avec attendrissement.

La jeune fille se jeta dans ses bras.

— Vous êtes enfin de retour! Comme je suis contente !

David la serra contre lui et lui prit les lèvres. Puis il l’écarta à bout de bras pour mieux la contempler.

— Ma chère Stella, vous êtes encore plus adorable que dans mes souvenirs !

— Vous m'avez manqué, vous savez ! Chaque fois que j’étais invitée à un bal, je me demandais pourquoi vous n’étiez pas là...

David sourit.

—Je ne peux pas passer ma vie dans les salles de bal! N’oubliez pas que je suis un militaire!

— Et le devoir avant tout! lança-t-elle en faisant mine de souffler dans un clairon. Peuh !

— Stella...

— Maintenant que vous êtes de retour, comme nous allons nous amuser !

— Nous amuser? répéta David. Nous allons faire mieux que cela, mon amour.

Il lui prit les mains.

— Quand nous marierons-nous ? Pourquoi ne pas fixer la date de la cérémonie dès maintenant ?

Stella se dégagea brusquement.

— Ce n’est pas possible, David !

— Pourquoi pas ?

— Parce que... euh...

Elle hésita, cherchant ses mots.

— Vous me plaisez beaucoup, j’adore être avec vous... mais je ne peux pas vous épouser.

— Pourquoi ? répéta David.

Lorsque Stella lui tapota la joue d’un air indulgent, le jeune capitaine eut soudain l’impression d’être traité un peu comme un petit chien.

— Voyons, soyez raisonnable... Je ne peux pas devenir la femme d’un officier dépourvu de fortune !

Voyant l’expression de David, elle s'empressa d’ajouter :

— D'ailleurs, je sais que mon père s'opposerait à notre mariage, même si j'acceptais de devenir votre femme.

David fit mine de ne pas comprendre.

— Pourquoi le général Ashworth s'opposerait-il à notre mariage ? Je sais qu'il m’apprécie beaucoup.

— Comme militaire, soit ! Mais sûrement pas comme mari pour sa fille unique ! Mon père veut que j’épouse un homme titré et fortuné.

David demeura silencieux pendant quelques instants. Était-ce vraiment la femme qui occupait tant de place dans son cœur qui lui parlait ainsi ?

« Si elle m’aimait vraiment, cela lui serait bien égal que je n’aie pas un sou vaillant ! »

Stella se haussa sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue.

— Un petit sourire, David ! Soyez raisonnable ! Soit, nous ne pouvons pas nous marier, mais nous pourrons nous voir tout le temps ! J'espère que vous viendrez dîner ce soir! Les Devonshire donnent un bal et seront ravis que nous vous y amenions...

David croisa les bras et la toisa.

— Lorsque nous étions à Simla, je pensais vraiment que vous m'aimiez...

— Mais je vous aime ! Je vous aime beaucoup !

Sans tenir compte de l’interruption, il poursuivit :

— Je me rendais cependant compte que je n'étais qu'un simple capitaine et que ma solde n'était guère élevée...

— Vous voyez, vous l'admettez vous-même! Mais comme je viens de le dire, cela ne nous empêchera pas de passer du bon temps ensemble. J'aime danser avec vous, j'aime quand vous m'embrassez... mais honnêtement, je ne me sens pas le courage de devenir la femme d'un simple officier et de vivre dans une petite maison de rien du tout avec seulement un ou deux domestiques.

David la contempla d’un air pensif.

— Lorsqu’on s'aime, le reste ne compte pas.

Stella laissa échapper un petit rire ironique.

— On pense ainsi pendant quelques semaines, quelques mois à la rigueur... Puis les réalités de l’existence prennent le dessus. Il faut être réaliste, David ! Vous même trouveriez bien fâcheux que je n’aie pas assez d’argent pour organiser de grands dîners ou de fastueuses réceptions !

Elle frémit.

— Imaginez un peu ! Je ne pourrais pas avoir de femme de chambre, je serais obligée de compter chaque roupie avant de me décider à acheter une robe neuve ! Quelle horreur!

Sur ces entrefaites, un serviteur annonça la visite du commandant Watson.

— Je crains d’être un peu en avance, dit ce dernier en faisant son entrée. Mais il faisait trop chaud pour attendre dehors...

— Je suis ravie de vous voir, assura Stella. Commandant, je n'ai pas besoin de vous présenter le capitaine d’Inglestone...

Les deux hommes se serrèrent la main sans beaucoup de chaleur.

David avait toujours estimé que le commandant Watson était un soldat peu intéressant. Il cherchait toujours à en faire le moins possible et déployait des trésors d’ingéniosité pour ne jamais être envoyé dans un endroit dangereux. Il préférait parader dans les salons, où il avait beaucoup de succès auprès des femmes car il les couvrait de compliments.

Jugeant inutile de s’attarder, David s’inclina devant la jeune fille.

— Stella, je suis venu vous faire mes adieux. Je pars pour l’Angleterre ce soir...

— Vous partez ! s’écria-t-elle. Mais pourquoi ?

— Il le faut.

— Quand reviendrez-vous ?

— Je l’ignore... Des affaires importantes m’appellent en Angleterre.

Stella se mit à trépigner.

— Mais je veux que vous veniez dîner !

« Comme elle est capricieuse ! pensa David. Et je ne m’en étais encore jamais rendu compte? J’étais donc aveugle ? »

— Je veux aller danser avec vous chez les Devonshire !

— A l’heure du bal, je serai à bord du paquebot sur lequel j’ai déjà une place réservée.

Il toisa la jeune fille sans aménité.

— Les choses auraient pu être différentes... vous ne l’avez pas voulu. Et à la réflexion, je pense que c'est mieux ainsi.

Stella se calma brusquement.

— Ah ! Vous commencez enfin à entendre raison!

— Oui, j'ai compris, fit-il avec amertume.

Là-dessus, il s'inclina de nouveau.

— Adieu, Stella!

Quelques instants plus tard, tout en montant dans la calèche de louage qui allait le ramener à la caserne, David jura entre ses dents. Il était furieux contre Stella, contre lui-même et contre le monde entier.

«Je l'ai échappé belle, se dit-il. Ah, quel idiot j’ai été! J'étais sûr qu'elle m’aimait assez pour accepter de m’épouser, même sans un sou vaillant ! »

Il venait de vivre une bien cruelle déception. Mais lorsque Stella apprendrait — peut-être le soir même — qu’il était devenu marquis et très riche, ce serait alors elle qui aurait une terrible désillusion.

«Je ne vais pas la plaindre! Elle mérite de recevoir une bonne leçon ! »

Une fois arrivé à la caserne, David demanda à son ordonnance de sortir ses malles et de mettre dedans tout ce qu’il possédait.

L’Hindou ouvrit de grands yeux.

— Vous retournez chez vous, sahib ?

— Oui, Morarji.

— Quel dommage ! Vous étiez un si bon sahib !

— Merci, Morarji, fit le jeune capitaine avec un sourire forcé.

— J’espère que vous ne serez pas absent trop longtemps, sahib.

— Si je reviens, je demanderai à vous avoir de nouveau comme ordonnance, Morarji.

David n’ajouta pas qu’il pensait ne jamais revenir aux Indes — du moins en tant que militaire.

Il alla ensuite faire ses adieux à son colonel. Celui-ci l’attendait...

— Je me doutais bien que vous alliez être obligé de nous quitter, Inglestone. Nous allons vous regretter. D’un autre côté, comme il est à prévoir que les Russes chercheront à se venger, j’estime plus prudent que vous quittiez ce pays pendant un certain temps.

— C’est ce que m’a dit Son Excellence.

David soupira.

— Mais je n’ai aucune envie de partir. L’armée va me manquer et le Great Game encore plus !

— Vous avez réalisé des prouesses et nous allons vous regretter.

Après un silence, le colonel ajouta :

— Je n’ai pas besoin de vous recommander d’éviter de parler de vos missions secrètes dans les salons londoniens.

— N’ayez crainte, mon colonel ! assura David en souriant. Je saurai me montrer discret.

L’officier se leva.

— Je dois vous féliciter d’avoir hérité du titre de votre grand-père... mais cela signifie la fin de votre carrière au sixième régiment de cavalerie du Bengale.

— Je le crains.

— Nous avons rarement eu dans nos rangs un officier de votre valeur.

— Merci, mon colonel.

La nuit était déjà tombée quand le grand paquebot s’éloigna du quai.

Accoudé au bastingage, David regarda les lumières de Calcutta s’éloigner.

«Un chapitre de ma vie vient de s’achever», pensa-t-il avec nostalgie.

Sa carrière dans l’armée et les services secrets avait été réussie du début à la fin. En revanche, il avait eu moins de succès dans sa vie amoureuse...

Il se raidit, brusquement submergé de colère.

«Je croyais qu’elle m’aimait, je pensais à elle tous les jours, je rêvais de la voir devenir ma femme... »

Soudain, il se sentit pâlir.

« Heureusement que je ne lui ai pas annoncé, avant de lui parler mariage, que j’étais désormais marquis ! Car elle aurait alors accepté de m’épouser sans l’ombre d’une hésitation ! Je n’aurais pas su qu’elle était seulement vénale... »

Il se sentit soudain très déprimé.

«Mais toutes les femmes ne sont-elles pas vénales? Je n’aurai plus jamais confiance en ces créatures qui ne rêvent que de porter un diadème étincelant de diamants, de vivre dans un château, d’avoir une armée de domestiques... et de dépenser sans compter dans les boutiques de mode ! »
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David eut tout le temps nécessaire pour réfléchir pendant les dix-sept jours que dura le voyage.

Au cours de ces dernières années, il n’avait guère pensé à sa famille, pour la bonne raison que, d’une part, il était beaucoup trop pris par ses missions du Great Game aux Indes, et que d’autre part il haïssait son grand-père, le marquis d’Inglestone.

L’arbre généalogique des Inglestone remontait au XIIe siècle. Le grand-père de David, très fier de ses origines, s’imaginait supérieur à tout le monde... Il avait épousé l’une des filles du duc de Dunstead, qui elle aussi était très snob. Tous deux avaient tendance à se comporter avec autant de hauteur que s’ils avaient été de naissance royale. C’était tout juste si le marquis ne portait pas un sceptre et si la marquise n’ordonnait pas à ceux qui se présentaient devant elle de lui baiser les pieds...

Elle donna deux fils au marquis et mourut à trente-cinq ans. Le marquis, qui à l’époque en avait à peine quarante, se remaria très vite.

Lady Elizabeth Falcon, sa seconde femme, était extrêmement différente de la première.

Intelligente, cultivée, pleine d’humour et très chaleureuse, elle adorait la vie. Si le caractère du marquis s’adoucit quelque peu, ce fut bien grâce à son influence.

Elle eut un fils à peine un an après son mariage. Le petit Richard était aussi sympathique, aussi vif et aussi intelligent que sa mère. Il se faisait des amis partout.

Le marquis, qui venait d’avoir la douleur de perdre son fils aîné au Soudan, était très fier de Richard — même s’il ne le disait jamais. Ce dernier, après avoir terminé brillamment ses études à Oxford, alla passer quelques mois en France et en Espagne. Il revint enchanté de ses voyages et s’apprêtait à en faire une description détaillée à son père quand ce dernier l’interrompit.

— Parlons plutôt de choses sérieuses. Je tiens à ce que tu fasses un bon mariage et j’ai réussi à tout organiser pendant ton absence. J'avoue que je ne suis pas mécontent de moi !

Richard regarda le marquis avec stupeur.

— Mon mariage ?

— Oui, tu vas épouser la fille du duc de Sheldon. Celui-ci est enchanté de s'allier à notre famille.

Richard demeura très ferme.

— Je regrette, père, mais le jour où je me marierai, ce sera avec une jeune fille que j’aime et qui m'aime. Il ne sera jamais question pour moi de faire un mariage arrangé !

— Tu feras ce que l’on te dit sans discuter. Le duc de Sheldon doit venir la semaine prochaine avec sa fille et nous célébrerons vos fiançailles.

Richard tenta bien de protester, mais son père ne voulut rien entendre. Le jeune homme jugea inutile d’insister, sachant par expérience que, lorsque le marquis avait pris une décision, rien ni personne ne pouvait le faire revenir dessus.

« Il n’y a qu'une solution : la fuite ! » se dit-il.

Aussi, deux jours avant l’arrivée du duc de Sheldon et de sa fille, il disparut.

Le marquis était furieux, mais que pouvait-il faire? Rien, sinon présenter au duc de plates excuses pour le comportement inqualifiable de son fils.

Richard resta sans donner de nouvelles pendant plusieurs mois. Puis un beau matin, son père reçut une lettre de lui... En la lisant, il devint rouge brique et manqua de s'étouffer de rage.

Son cadet ne lui apprenait-il pas qu'il venait d'épouser une jeune fille dont il était éperdument amoureux ?



Elle s’appelle Elizabeth Anson, écrivait Richard dans cette missive qui venait d’Espagne et ne comportait pas l’adresse de l’expéditeur. C’est la fille d’un scientifique très distingué qui a voyagé dans le monde entier et a écrit de nombreux ouvrages.

Nous sommes tous les deux très heureux et j’espère que vous accueillerez aimablement Elizabeth quand je viendrai vous la présenter.



— Aimablement ! s’écria le marquis en jetant la lettre au feu. Aimablement !

Quelques semaines plus tard, il apprit que son fils venait d’arriver à Londres et ne perdit pas un instant pour lui écrire.



Étant donné que tu as désobéi à mes ordres, que tu m ’as ridiculisé devant le duc de Sheldon et que tu t’es conduit de manière scandaleuse, j’ai le regret de t’informer que je ne te considère plus comme mon fils et que je ne te donnerai plus jamais un penny.

N’essaie pas de te présenter au château, car je t’assure que tu y serais bien mal accueilli.



Cette lettre laissa Richard de glace pour la bonne raison que, connaissant son père, il s’attendait plus ou moins à une semblable réaction.

Il possédait une certaine fortune car son parrain lui avait légué tout ce qu’il possédait. Grâce à cet argent, il pouvait voyager sans souci avec celle qu’il adorait. Le jeune couple se trouvait en Grèce quand Elizabeth mit au monde un beau petit garçon. Ils le baptisèrent David et l’emmenèrent ensuite partout avec eux.

David n’eut pas une éducation très conventionnelle. Son père avait décidé de se charger de son instruction et de lui apprendre tout ce qu’il savait.

— Il parlera anglais, français, italien, allemand et espagnol! disait-il à Elizabeth qui ne pouvait qu’approuver.

En plus de toutes ces langues, David apprit également l’arabe avec sa nurse égyptienne puis, quand ses parents allèrent passer un an à Saint-Pétersbourg, il eut une gouvernante qui ne s’adressait à lui qu’en russe.

David avait vingt et un ans quand son père tomba gravement malade. Ils se trouvaient alors en Afrique du Nord et les médecins appelés d’urgence au chevet de Richard d’Inglestone diagnostiquèrent une fièvre fatale et se montrèrent très pessimistes.

— Nous n’avons jamais vu personne guérir de cette fièvre... avouèrent-ils au jeune homme.

Trois jours plus tard, Richard s’éteignit dans les bras de sa femme. Celle-ci, qui était restée à son chevet jour et nuit, s’effondra, en proie à un désespoir sans nom.

Ce fut David qui prit toutes les dispositions nécessaires pour les obsèques de son père, qui fut enterré dans le petit cimetière situé à côté de l’ambassade britannique.

Puis, s’efforçant d’oublier son chagrin, le jeune homme jeta un coup d’œil dans les papiers du défunt et s’aperçut avec incrédulité que ce dernier avait dépensé presque jusqu’à son dernier sou!

«Mais c’est terrible! Il va nous rester à peine de quoi aller en Angleterre ! Et que deviendrons-nous alors ? »

Certes, ils n’avaient jamais gaspillé, mais ils ne se privaient de rien... et les voyages coûtaient cher. David ne comprenait pas comment l’auteur de ses jours avait pu faire preuve de tant de légèreté.

«Mon père savait qu’il ne lui restait presque plus d’argent. De quoi donc pensait-il vivre, une. fois arrivé au bout de ses réserves ? »

Il jugea inutile de mettre sa mère au courant de leur situation économique. La pauvre femme demeurait prostrée et, la plupart du temps, ne semblait même pas entendre ce qu’on lui disait.

« Que faire ? » ne cessait de se demander David.

Il réussit à payer la location de leur villa et leurs billets de retour en Angleterre.

« Une fois que nous serons là-bas, étant donné qu’il ne nous restera pratiquement plus un sou, nous serons bien obligés de demander asile à mon grand-père... Honnêtement, je ne vois pas d’autre solution ! »

Il n’était jamais allé à Inglestone, mais son père lui avait souvent parlé de ce château construit à l’époque élisabéthaine — l’un des plus beaux de toute l’Angleterre. Au cours des siècles, chacun des châtelains avait tenu à embellir cette demeure en l’agrandissant ou en complétant les collections de tableaux, de meubles, de porcelaines ou l’argenterie.

Étant donné que la loi interdisait de vendre le moindre objet figurant à l’inventaire tenu à jour par un notaire, ces trésors avaient été religieusement transmis de génération en génération.

Sachant que l’actuel marquis d’Inglestone avait mis son père à la porte, David ne s'attendait pas à être reçu avec beaucoup d'égards si un jour il se présentait au château. D’ailleurs, s’il avait été seul, jamais il n’y serait allé.

«A cause de ma mère, je suis bien obligé de mettre mon petit orgueil de côté... Je supplierai mon grand-père de nous loger jusqu’à ce que nous trouvions une solution quelconque », se dit-il sans enthousiasme.

L'ambassadeur avait envoyé un câble au marquis pour le prévenir de la prochaine arrivée de lady Richard d’Inglestone et de son fils David.

«Mon grand-père aura eu le temps de réfléchir», se dit le jeune homme en voyant apparaître les falaises blanches de Douvres.

Pour lui qui n’était jamais allé en Angleterre, ce voyage représentait une nouvelle aventure.

Sa mère et lui prirent une chaise de poste pour se faire conduire au château d’Inglestone. Cette voiture aux ressorts usés, dont les banquettes laissaient échapper des crins par poignées, n'aurait pas pu être plus inconfortable.

Il était déjà six heures du soir lorsqu’ils arrivèrent devant la grille impressionnante du château.

— Je suis absolument épuisée, murmura lady d'Inglestone. Mon pauvre David, je suis désolée de représenter un poids pareil pour toi...

— Ne parlez pas ainsi, mère. Dès que vous pourrez vous étendre, vous vous sentirez mieux.

Elle lui adressa un petit sourire triste.

— Tu es si gentil...

— Quant à vous, mère, vous avez été très courageuse.

David soupira.

— Maintenant, il ne nous reste plus qu’à espérer que mon grand-père nous recevra courtoisement...

Lady Elizabeth, qui ne se faisait guère d’illusions au sujet du beau-père qui avait refusé de faire sa connaissance, haussa les épaules.

— En vérité, cela m’étonnerait ! Je m’étais juré de ne jamais venir ici, mais...

— Mais nécessité fait loi! coupa David d’un ton sans appel.

La chaise de poste franchit la grille en fer forgé ornée d’entrelacs et de flèches dorées et remonta une large allée bordée de chênes séculaires. Lorsque le château apparut au milieu d’un écrin de pelouses doucement vallonnées, David retint sa respiration.

« Il est encore plus beau que dans les descriptions de mon père ! »

Avec ses murs en briques roses pâlies par le temps et ses hautes cheminées typiques de l’époque élisabéthaine, ce vaste bâtiment qui se reflétait dans un lac était magnifique.

La voiture s’arrêta enfin devant le perron et deux valets déroulèrent un tapis rouge.

David offrit son bras à sa mère pour l’aider à monter les marches. Elle était d’une pâleur de cire et semblait bien près de s'évanouir... mais elle réussit cependant à redresser la tête.

Un majordome aux favoris blancs s’inclina devant eux.

— Nous étions prévenus de votre arrivée, milady. Milord vous attend dans son bureau. Si vous voulez bien me suivre avec M. David...

Ce dernier lui adressa un chaleureux sourire.

— Vous devez être Newman, dit-il. Mon père m’a souvent parlé de vous... II vous aimait beaucoup.

Le majordome parut très ému.

— Tout le monde aimait M. Richard au château.

Son regard s’éclaira tandis qu’il ajoutait :

— Même s’il était parfois insupportable étant enfant !

— Je veux bien le croire, fit David en riant.

Après avoir traversé un grand hall où se tenaient plusieurs valets en livrée, ils empruntèrent un large corridor dont les murs étaient ornés de tableaux représentant des scènes de chasse.

Puis le majordome s’arrêta devant une porte à double battant qu’il ouvrit avant d’annoncer d’une voix de stentor :

— Lady Richard d’Inglestone et M. David, milord.

Les visiteurs pénétrèrent dans le bureau qu’avait si souvent décrit Richard à son fils. Le marquis, qui se tenait assis derrière une table Régence où étincelait un encrier en or, se leva péniblement.

C’était la première fois que David voyait son grand-père. Il s’attendait à trouver un homme à l’allure imposante, mais le marquis, à quatre-vingt-sept ans, était devenu un vieillard aux épaules voûtées.

Cependant, quand il se mit à parler, ce fut d’une voix dure, presque agressive.

— Ainsi, vous voici! lança-t-il sans aménité. Après toutes ces années...

Il ne tendit pas la main à son petit-fils ; d'ailleurs, si cela avait été le cas, David n’aurait pas pu la lui serrer, car il soutenait sa mère de son bras droit.

— Vous devez avoir appris, monsieur, que mon père est mort. Il a été enterré en Afrique du Nord et j’ai ramené ma mère en Angleterre.

— C’est ce que je vois. A votre guise ! De toute manière cela ne me concerne en rien !

Il avait parlé avec une telle hostilité que lady Richard laissa échapper une petite exclamation de stupeur.

David fit asseoir sa mère dans un fauteuil avant de s'approcher de son grand-père.

— Comme vous pouvez le constater, monsieur, ma mère n’est pas en bonne santé, fit-il à mi-voix. Elle a éprouvé tant de chagrin à la mort de mon père que je crains fort qu’elle ne s’en remette jamais. Je vous serais très reconnaissant de bien vouloir lui permettre de se reposer. Il faudrait aussi qu’un médecin puisse l’examiner...

— Que votre mère se repose ou pas, cela m’est complètement égal ! Votre père l’a épousée contre ma volonté, par conséquent elle ne fait pas partie de la famille. Pas plus que vous, d’ailleurs !

Sidéré, David demeura pendant quelques instants sans voix. Puis, au prix d’un visible effort, il demanda :

— Vous nous renvoyez?

— J’avais dit à votre père en termes très clairs que je ne le considérais plus comme étant mon fils. Cette femme ne m’est rien — et vous pas davantage.

Si David s’était écouté, il aurait immédiatement tourné les talons. Seule la pensée que sa mère était morte de fatigue et qu'il n’avait pratiquement plus un penny en poche le retint.

— Je comprends que vous en ayez voulu à mon père, fit-il d’un ton conciliant. Mais il s’agit d’une bien vieille histoire ! Songez que tout cela s’est passé il y a maintenant vingt-deux ans!

— Votre père a choisi de mener sa vie comme il l’entendait, et je ne vois aucune raison, maintenant qu’il est mort, pour accueillir une femme pour laquelle je n’éprouve qu’un indicible mépris.

— Peut-être pourrons-nous discuter de cela plus tranquillement — et plus amicalement — demain? Pour le moment, il faut absolument que ma mère se repose. Ce long voyage l’a épuisée !

— Votre mère se reposera dans la voiture qui vous a amenés ici.

David retint sa respiration.

— Ai-je bien entendu, monsieur? Vous nous jetez dehors tous les deux ? Alors que ma mère est presque sur le point de s’évanouir ?

— Cela ne me regarde pas, vous dis-je ! Plus tôt vous quitterez cette demeure — où vous êtes loin d’être les bienvenus —, mieux cela vaudra.

Là-dessus le marquis se rassit, prit sa plume et se remit à écrire.

David hésita, très tenté de dire sans ambages à ce vieil homme sans pitié ce qu’il pensait de son attitude. Au lieu de cela, il tourna les talons et revint près de sa mère.

Tout en l’aidant à se lever, il murmura :

— J’ai bien peur que notre voyage ne soit pas encore tout à fait terminé...

Lady Richard se tourna vers le marquis.

— Quelle que soit l’opinion que vous ayez de moi, je vous rappelle que David est votre petit-fils. Je suis choquée par la manière dont vous le traitez.

Le marquis leva la tête.

— Votre mari m’a désobéi ! lança-t-il d’une voix coupante. Je ne veux pas vous connaître - pas plus que votre fils.

Sans mot dire, David emmena sa mère hors du bureau. Newman, qui l’attendait, l’aida à soutenir lady Richard jusqu’à la voiture.

Après y avoir installé sa mère, David se tourna vers le majordome.

— Dites-moi où nous pouvons aller, s’il vous plaît. Je ne peux pas emmener ma mère plus loin : elle est tellement lasse qu’elle risque de s’évanouir !

— Monsieur David, je suis vraiment navré pour vous et pour milady, déclara Newman avec sincérité.

— Y a-t-il un hôtel pas trop cher aux environs?

— Malheureusement non...

— Que pouvons-nous faire? fit David à mi-voix, comme pour lui-même.

— J’y ai déjà pensé, monsieur David, et je me suis dit que vous pourriez aller chez le pasteur. D’ailleurs, me doutant de ce qui allait se passer, je lui ai déjà parlé. Il vous attend.

— Est-ce possible? fit Richard en laissant échapper un soupir de soulagement. Mais il ne me connaît pas !

— C’est un homme ayant le sens de l’hospitalité. De plus, il appréciait beaucoup votre père.

— Merci, Newman. Merci infiniment!

Le pasteur les accueillit avec beaucoup de chaleur.

— Cela me fait un grand plaisir de mettre mon modeste presbytère à votre disposition.

— Comment vous remercier ?

— N’est-il pas normal que je rende service au fils de M. Richard si c’est dans la mesure de mes possibilités ?

Le pasteur secoua la tête d’un air réprobateur.

— Votre grand-père est un homme très dur. Jamais il n’a pardonné à votre père de refuser d’épouser la jeune fille qu’il avait choisie pour lui.

— Je peux vous dire que, de son côté, mon père n’a jamais regretté d’avoir épousé la femme qu’il aimait.

Le pasteur sourit.

— Je comprends cela ! Je suis sûr que votre père a été très heureux.

— Merveilleusement heureux...

Le visage de David s'assombrit.

— Mais depuis sa mort, ma mère semble avoir perdu le goût de vivre.

— Lady Richard a l’air en effet très fatiguée.

— Il faudrait qu’elle voie un médecin...

— J’en ferai venir un dès demain matin, promit le pasteur.

Malheureusement, lorsque le médecin arriva au presbytère, il ne lui resta plus qu’à signer le permis d’inhumer, car Elizabeth d’Inglestone s'était éteinte au cours de la nuit, pendant son sommeil.

Le pasteur se chargea de l’organisation des obsèques, qui furent célébrées très simplement dans l’église du village. Bien entendu, le marquis n’y assista pas, mais de nombreux villageois tinrent à rendre un dernier hommage à la femme de lord Richard.

Après l’enterrement, David n'eut même pas le temps de se recueillir: sa situation matérielle exigeait que des solutions d'urgence soient trouvées.

Après avoir remercié le pasteur de son aide, il alla trouver le directeur de la banque où son père avait un compte. Ce dernier lui annonça que la petite fortune dont avait hérité lord Richard était maintenant complètement évaporée.

— J'ai mis souvent monsieur votre père en garde, mais il ne semblait pas m'entendre. Lorsque je lui ai envoyé les dernières cent livres sterling, je lui ai dit qu'il ne restait plus rien... Il ne m'a même pas répondu !

David vendit la bague de fiançailles de la défunte et un collier de perles qu'elle ne mettait que pour les grandes occasions. Cela lui permit de régler les obsèques et de rembourser le pasteur — qui avait payé le cocher de la chaise de poste.

— Qu'allez-vous faire maintenant ? lui demanda le pasteur.

— Je vais m'engager dans l'armée. Je ne vois pas d’autre solution... Mais auparavant, mon père, permettez-moi de vous remercier pour tout ce que vous avez fait pour ma mère et pour moi.

Sa voix se brisa.

— Sans vous, ma mère ne serait peut-être pas morte dans un lit. Je vous en serai éternellement reconnaissant.

—  Je vous en prie! J'ai fait tout cela bien volontiers. N'était-ce pas naturel?

Après avoir renouvelé ses remerciements au pasteur d'Inglestone, David partit ensuite pour Londres.

Le chagrin le terrassait. Quoi, ses parents qu’il adorait avaient disparu en l’espace de si peu de temps ?

«Je suis maintenant seul au monde », se disait-il.

Quand il évoquait la manière inqualifiable dont son grand-père s’était conduit, il avait honte d’être un Inglestone.

Que n’aurait-il donné pour pouvoir se renfermer dans sa peine pendant quelque temps ! Hélas, cette consolation lui était interdite: il devait trouver le moyen de gagner sa vie...

Il avait cependant une idée. Aussi, dès son arrivée à Londres, il se rendit directement chez lord Clarendon. Le secrétaire d’État chargé des Indes, qui avait bien connu lord Richard, accueillit le fils de ce dernier comme un ami de toujours.

Lorsque son visiteur lui apprit que ses parents venaient de mourir, il se montra très affecté.

— Si je suis venu vous trouver, monsieur, reprit David, c’est parce que j’ai eu l’occasion de me rendre aux Indes quand j’avais une douzaine d’années. J’ai trouvé ce pays passionnant et j’aimerais y retourner.

— Tiens!

— Oui. Si je pouvais m’engager dans un régiment de l’armée des Indes, je serais ravi!

Lord Clarendon n’hésita pas.

— Vous arrivez au bon moment car nous manquons justement d’officiers de cavalerie.

Après un silence, il reprit à mi-voix :

— Et comme vous avez déjà beaucoup voyagé et que vous parlez plusieurs langues, vous serez peut-être fort utile au vice-roi...

— C’est-à-dire, monsieur?

— En contrant l’avance des Russes.

Les yeux de David s’illuminèrent.

— Vous pensez que je pourrais peut-être faire partie des agents du Great Game ?

Lord Clarendon parut très surpris.

— J’aimerais bien savoir qui a pu vous parler de ce service ultrasecret !

— Mon père, tout simplement, monsieur. Selon lui, un jeune officier ne pouvait qu’être fier de devenir membre du Great Game.

— Vous a-t-il dit aussi qu’il s’agissait de missions très dangereuses? C'est à chaque instant qu’un agent du Great Game risque sa vie.

— Oh, je ne crains pas de risquer la mienne ! assura David avec amertume.

«Si je disparais, personne ne me pleurera», ajouta-t-il dans son for intérieur.

Son existence prenait maintenant un tour inattendu. Le grand-père qui l’avait si mal reçu quand il lui avait demandé son aide venait de mourir à l’âge de quatre-vingt-douze ans, après avoir perdu ses trois fils.

« Et c'est à moi que va revenir le château dont l’on m’a honteusement chassé ! se dit le nouveau marquis. Si par hasard mon père voit de là-haut la tournure qu’ont prise les événements, je suis sûr qu’il est en train de rire ! »

La tristesse le gagna. Il pensait que si son père avait pu vivre pendant quelques années de plus, ce serait lui qui aurait désormais droit au titre de marquis.

«Il aurait pu enfin retrouver le château qu’il aimait tant et s'occuper de l’exploitation de milliers d'acres de bonne terre... Hélas, le destin en a décidé autrement ! »

Quand le bateau s'approcha des côtes de l’Angleterre, l’inquiétude envahit David. Il se demanda comment les membres de la famille d'Inglestone — si du moins il en restait encore — allaient accueillir son arrivée.

« Ils sont tout à fait capables de me considérer comme un usurpateur ! »

Il se rassura en se disant que son grand-père n’avait jamais dû être très aimé par les siens...

« Peut-être le haïssait-on autant que je le haïssais ? »

Jusqu’à son dernier jour, il se souviendrait de l’instant où il avait dû quitter le château en soutenant sa mère mourante.

«J’espère que le pasteur se trouve toujours au village. Cela me ferait plaisir de revoir cet homme charitable. »

A l’exception du pasteur, il ne connaissait personne en Angleterre. Pour lui, sa patrie était en quelque sorte un pays inconnu puisqu’il n’y avait passé que quelques jours.

«Mes amis se trouvent dispersés un peu partout dans le monde. Je n’en ai aucun en Grande-Bretagne ! »

Lorsque la voiture de louage qui l’avait emmené à Inglestone franchit les grilles du château, il s’étonna de ne voir personne dans les loges.

La seule fois qu’il était venu ici, il se souvenait très bien des deux concierges en livrée qui s’étaient précipités pour ouvrir.

Il revit avec un mélange de sentiments divers le merveilleux bâtiment élisabéthain en briques pâlies par le temps. Mais au fur et à mesure que la voiture s’en approchait, il s’aperçut avec étonnement que le château paraissait à l’abandon.

Le parc, mal entretenu, était envahi de mauvaises herbes, tandis que dans les massifs les ronces étouffaient les fleurs qui tentaient malgré tout de poindre. Les fenêtres auraient eu bien besoin d’être nettoyées... et personne ne vint lui dérouler de tapis rouge.

« Newman a dû maintenant prendre sa retraite, mais je suppose qu’il a été remplacé... Et il doit y avoir des valets de faction dans le hall! N’auraient-ils pas entendu la voiture ? »

Mais la porte demeurait obstinément close, ce qui le surprit.

Il monta les marches du perron et frappa le heurtoir. Après une longue attente, il entendit enfin un bruit de pas dans le hall. Puis l’un des battants s’ouvrit en grinçant et une ravissante jeune fille habillée pauvrement apparut.

Elle le regarda avec surprise avant de s’écrier :

— Je devine qui vous êtes! Le nouveau marquis!

— En effet, fit David en entrant dans le hall.

Il regarda autour de lui et constata que tout était plus ou moins comme dans ses souvenirs... à l’exception de l’épaisse couche de poussière qui recouvrait les meubles. Il se rappelait très bien avoir vu un énorme bouquet de fleurs dans la cheminée médiévale. Or cette fois il n’y avait plus que des cendres...

— Les notaires m’ont appris qu’ils vous avaient envoyé un câble aux Indes mais que vous n’aviez pas répondu, dit la jeune fille.

— J’ai pris aussitôt le bateau, sans juger utile de prévenir de mon arrivée, car la date en demeurait incertaine, d’autant plus que je devais m’arrêter à Londres pour porter des documents à lord Clarendon.

David sourit.

— Mais me voici ! Vous semblez savoir qui je suis...

S’inclinant légèrement, il ajouta:

— En revanche j'ignore qui vient de m’accueillir.

— Je suis Bettina Falcon, une parente éloignée de votre grand-mère maternelle.

David lui tendit la main.

— Vous me voyez très heureux de faire votre connaissance, mademoiselle.

— Je crains que vous ne trouviez le château assez inconfortable et mal entretenu. J’en suis désolée. Nanny et moi faisons tout ce que nous pouvons, mais la tâche nous dépasse !

David ne comprenait toujours pas pourquoi le château avait été laissé à l’abandon. Il préféra cependant attendre avant de poser des questions.

— J’arrive de Londres et j’espère qu’il y aura quelque chose pour dîner, car je suis affamé! En attendant, si ce n’est pas trop demander, je ne refuserais pas une tasse de thé...

Bettina éclata de rire.

— Une tasse de thé? Non, ce n’est pas trop demander. Je vais vous l’apporter dans le bureau... Nous passons beaucoup de temps dans cette pièce car c’est l’une des plus agréables du château. Savez-vous où elle se trouve ?

— Oh, oui!

— Je vous retrouverai là-bas dans dix minutes !

David se dirigea vers le large couloir qu’il avait emprunté cinq ans auparavant à la suite du majordome.

Là aussi, tout était poussiéreux...

«Mais pourquoi n’y a-t-il plus de domestiques pour entretenir cette demeure ? » se demanda-t-il avec stupeur.

Lorsqu’il était venu ici avec sa mère, deux valets avaient déroulé le tapis rouge, un autre était venu ouvrir la portière de la chaise de poste, et il lui semblait bien qu’il y en avait encore un ou deux de faction dans le hall...

«Tout cela est bien bizarre ! pensa-t-il. Mais je suppose que Bettina va me donner l’explication de ce mystère. »

Au contraire du hall et du couloir, le bureau était très bien entretenu. Une discrète odeur de cire et de lavande y flottait et l'on voyait ici et là plusieurs bouquets de fleurs.

A pas lents, David s’approcha de la table de travail où se tenait son grand-père. L’encrier en or étincelait toujours, exactement à la même place...

«C’est ici que l’on m’a prié de partir après m’avoir dit sans ambages que je ne faisais pas partie de la famille... et c’est à moi qu’aujourd’hui revient le droit de m’asseoir à ce bureau! se dit-il. Le sort a de ces ironies... »

Dix minutes plus tard, comme elle l’avait promis, Bettina arriva avec un plateau d’argent.

— Nanny a pu vous faire un petit sandwich avec le reste du pain, mais elle ne sait pas du tout ce qu’elle pourra vous donner à dîner car nous n’avons absolument rien.

De plus en plus étonné, David prit la tasse de thé qu’elle lui tendait et alla s’installer sur un canapé.

— Je vous en prie, asseyez-vous et racontez-moi ce qui se passe ici, mademoiselle. J’avais espéré trouver Newman mais je suppose qu’il a dû partir en retraite.

— Newman est à l’hospice.

— Quoi? A l’hospice? Comment est-ce possible ?

— Le marquis l’a mis dehors et a refusé de lui payer les gages qu'il lui devait — tout comme de lui verser une pension.

Cette fois, David demeura sans voix.

— Vous allez certainement être très choqué quand vous saurez ce qui s’est passé à Inglestone... reprit la jeune fille.

— Racontez-moi tout !

— Les domestiques, qui ne recevaient plus leurs gages, sont partis l’un après l’autre. Puis le marquis a refusé de nourrir ceux qui restaient — or s’ils se trouvaient toujours là, c’était pour la seule raison qu’ils étaient trop âgés pour trouver à se placer ailleurs. Les pauvres gens ont tous été obligés d’aller à l’hospice !

— Mais c’est terrible! Pourquoi les domestiques n'ont-ils pas été payés? Mon grand-père n’avait donc plus d’argent?

— Je pense que si... mais il ne voulait pas le dépenser.

La jeune fille laissa échapper un petit soupir avant de s’asseoir en face de David.

— Je pense que le défunt marquis a commencé à perdre la tête vers quatre-vingt-neuf ans, un peu avant que ma mère et moi venions habiter ici. Il ne voulait pas nous recevoir, mais quand nous lui avons dit que nous ne savions pas où aller... il a enfin accepté de nous accueillir.

— Vous m’avez dit être une parente éloignée de ma grand-mère maternelle...

— C’est cela.

— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi vous êtes venue à Inglestone.

— Nous étions ruinées, ma mère et moi... Il s’agit en fait d’une histoire assez compliquée. Mon père ne s’entendait pas bien avec les Falcon pour la bonne raison que — tout comme votre père — il s’était marié contre l’avis de sa famille.

David hocha la tête.

— Je connais les drames que de telles situations peuvent engendrer !

— Après la mort de mon père, les Falcon n’ont pas voulu entendre parler de ma mère et de moi. Nous n'avions plus un sou et n'avons pas trouvé d'autre solution que celle de venir nous réfugier ici...

— Votre père est mort ?

— Et ma mère aussi, fit Bettina, les larmes aux yeux. Le marquis nous a reçues sans le moindre enthousiasme, comme je vous l'ai déjà dit. Et à chaque instant il nous disait de partir...

— Ce que vous n'avez pas fait.

— Où aurions-nous pu aller? Nous avons résolu la difficulté en allant vivre dans l'aile la plus éloignée du château... Pendant un certain temps, il nous a oubliées.

— C'est incroyable!

— Il est alors devenu de plus en plus bizarre et a commencé à congédier les jardiniers et les hommes qui travaillaient dans les champs. Puis il a refusé de payer et de nourrir les domestiques... Un beau jour, il s'est aperçu que nous étions toujours là !

— Que s'est-il alors passé ?

— Il s'est mis très en colère et a voulu nous jeter dehors. Mais comment aurions-nous pu partir? Nous n'avions pas d'argent! Ma mère, qui était de plus en plus faible, a réussi à persuader le marquis de nous laisser vivre au château. En échange, nous ferions le ménage et préparerions ses repas.

— C'est incroyable! répéta David.

— Nous avons dû cacher Nanny... mais heureusement qu'elle était là, car sans elle je dois dire que nous aurions eu beaucoup de mal à faire la cuisine !

Elle esquissa un petit sourire triste.

— A quelque chose malheur est bon ! J’aidais Nanny et c'est bien grâce à elle que je suis désormais experte en tâches domestiques.

— Le marquis ne s'est jamais aperçu qu'il y avait chez lui trois femmes au lieu de deux ?

— Non, pour la bonne raison qu'il était devenu à moitié aveugle et qu'il perdait de plus en plus la tête.

Bettina se tordit les mains.

— Puis l’état de santé de ma mère s'est brusquement aggravé. Je n'osais pas appeler le médecin car je n'aurais pas pu le payer. Nanny m'a poussée à aller le supplier à genoux de venir. Ce que j'ai fait...

Sa voix se brisa.

— Hélas, il était déjà trop tard ! Maman était perdue. Elle est morte quelques jours plus tard, rongée par un cancer inguérissable.

— Pauvre petite Bettina! fit David avec compassion.

La jeune fille s’essuya les yeux.

— Excusez-moi...

Au prix d’un visible effort, elle poursuivit :

— Votre grand-père devenait de plus en plus désagréable... Jusqu’à sa mort, il n’a pas arrêté de nous donner des ordres contradictoires, à Nanny — qu’il prenait pour ma mère — et à moi-même. Il sonnait à chaque instant pour que nous allions lui chercher ceci et cela, et il se fâchait quand nous lui apportions ce qu’il avait demandé, sous prétexte qu’il voulait autre chose.

— Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est pourquoi tout cela est arrivé. Le marquis n’avait donc plus d’argent ?

— Je n'en sais rien.

— J'irai demain voir le banquier et le notaire. Y a-t-il encore des chevaux dans les écuries ?

— Il en reste deux que j’ai mis au pré pour qu’ils puissent manger de l’herbe. Le marquis ne voulait pas leur acheter de foin ni d’avoine. Je les monte... quand j’en ai le temps et qu’ils ne sont pas trop fatigués.

— Et le fils du marquis ?

— Son fils aîné avait été tué au Soudan. Le second vivait à Londres et ne venait à Inglestone que très rarement. Quand cela lui arrivait, il n’arrêtait pas de se plaindre auprès de Nanny et de moi...

— Cela ne m’étonne pas !

— Pourtant, quand le marquis était prévenu de l’une des rares visites de son fils, il nous remettait un peu d’argent, juste assez pour que nous préparions des repas un peu plus élaborés que ceux qui faisaient notre ordinaire.

— Vous auriez pu demander de l’argent au fils du marquis !

— Cela m’est arrivé une fois. Il m’a répondu que son père possédait une grosse fortune et que, s’il ne voulait rien dépenser, cela ne le regardait pas. Il est reparti pour Londres sans me donner un seul penny.

— Hum!

Après un moment de réflexion, David déclara :

— J’espère que le notaire et le banquier pourront m’éclairer sur l’état de la fortune de mon grand-père. Entre-temps, je vais vous donner de quoi acheter quelques provisions.

Le visage de la jeune fille s’éclaira.

— Nanny va être contente! Vous savez, je crois bien que nous serions mortes de faim sans elle. Elle a semé des légumes dans le potager et elle s'est entendue avec de jeunes garçons du village pour qu’ils prennent des lapins au collet. De mon côté, j’ai mis en gage les quelques bijoux de ma mère.

Avec un sourire malicieux, elle ajouta :

— Parfois, nous avions de la chance ! Le marquis oubliait qu’il m’avait donné de l’argent la veille et me tendait quelques pièces le lendemain en disant que cela devait durer toute la semaine.

David secoua la tête avec stupeur.

— Je n’ai jamais entendu une histoire aussi navrante! Et maintenant, Bettina, il va falloir que vous m’aidiez — à moins que vous ne vouliez partir d’ici?

Les immenses yeux bleus de la jeune fille s’agrandirent encore.

— Partir? Vous... vous voulez que nous nous en allions, Nanny et moi ?

— Pas du tout ! s’empressa de dire David. Mais les gens vont trouver bizarre que vous restiez au château sans être chaperonnée.

— Nous sommes cousins au troisième ou au quatrième degré! Les cousins n’ont pas besoin d’être chaperonnés.

— Vous avez réponse à tout! fit David avec amusement.

— Et puis Nanny est là! Nous n’avons qu’à dire que c’est elle mon chaperon.

— Je ne pense pas que votre Nanny serait très à l’aise au salon si nous recevons !

— Nous n’avons jamais de visites !

— La curiosité risque d’amener pas mal de monde au château. Les gens vont avoir envie de voir le nouveau marquis...

— Je n’avais pas pensé à cela...

— Et comment voulez-vous que votre Nanny trouve le temps de préparer le dîner à la cuisine et vienne ensuite s’asseoir à la salle à manger avec nous ?

— Nous avons pris l’habitude de dîner à la cuisine pour la bonne raison que la salle à manger est en bien triste état. Je n’ai pas eu le temps de nettoyer l’argenterie... Les candélabres d’argent sont tout noirs !

David éclata de rire.

— Eh bien ce soir, nous dînerons à la cuisine. Cela ne me dérange pas! Mais je serais bien ennuyé qu’il n’y ait rien à manger...

Il tendit un billet de dix livres à la jeune fille avant d’ajouter :

— Aussi puis-je vous demander de remettre ceci à Nanny ?

— Dix livres! Nanny ne va pas en croire ses yeux!

Naïvement, Bettina enchaîna :

—  Avez-vous beaucoup de billets aussi gros?

David se remit à rire.

— Je ne suis qu’un soldat et ne suis pas très riche. Mais j’ai de quoi nous empêcher de mourir de faim, et j’ai bien l’intention de découvrir le plus rapidement possible où est passée la fortune de mon grand-père.
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Il était déjà tard quand Bettina servit le dîner dans le bureau.

— Nous y serons beaucoup mieux que dans la cuisine, déclara-t-elle.

Elle fit rire David en lui expliquant que sa Nanny avait d’abord cru que le billet de dix livres sterling qu’elle lui avait remis était faux...

— Vraiment?

— Oui! Elle m’a dit que nous risquions de gros ennuis en essayant de régler la note du boucher ou de l’épicier avec de la fausse monnaie.

— Et?

— Et je lui ai dit que c’était vous qui m’aviez donné ces dix livres et qu’il n’y avait aucune raison pour que le nouveau marquis soit un faussaire !

— Et?

La jeune fille hésita.

— C’est un secret... Mais à vous, je pense que je peux vous le dire...

— De quoi s’agit-il ? Vous m’intriguez !

— Cosnet, l’un des jardiniers qui avait travaillé au château pendant des années avait été renvoyé. Votre grand-père pensait qu’il avait quitté son cottage... mais Cosnet a réussi à trouver du travail au village et y est toujours resté. Il nous a bien aidées, Nanny et moi !

— Comment cela ?

— Lorsque nous n’avions plus de légumes dans notre jardin, son fils Ben nous en apportait. C'était Ben, aussi, qui bêchait la terre car ce travail était devenu trop dur pour Nanny. Chaque fois que nous avions quelque chose de lourd à transporter, nous faisions appel à lui.

David eut un sourire indulgent.

— Et je parie que c’est encore Ben qui est allé faire les courses pour le dîner !

Bettina joignit les mains.

— Vous avez bien deviné! J'espère que vous appréciez ce rôti de bœuf. En tout cas, moi je me régale! Je peux vous dire qu'il y a bien longtemps que nous n'avons eu l'occasion de manger une aussi bonne viande !

— C'est excellent. Il faudra que je félicite Nanny.

— Je lui ai demandé d’apporter elle-même le dessert de manière à ce que vous fassiez sa connaissance.

A la fin du repas, Nanny fit son entrée dans le bureau avec une appétissante tarte aux pommes.

Cette femme au chignon gris semblait vieillie prématurément par les soucis. Mais comme elle avait un bon sourire !

Elle fit la révérence au nouveau marquis.

— Milord, j’espère que tout va changer ici grâce à vous !

— Je l’espère aussi... Ce que m’a appris Mlle Bettina m’a horrifié !

Le visage de Nanny se rembrunit.

— Lorsqu’un vieillard commence à perdre la tête, on ne devrait pas lui permettre de rendre malheureux tous les gens qui dépendent de lui! déclara-t-elle d’un ton bien senti.

— Je suis tout à fait de votre avis, assura David. Et dès demain, je verrai ce que je peux faire.

Il se tourna vers Bettina.

— Savez-vous s'il y a dans les remises une calèche en état de rouler ?

— Oui, mais les chevaux sont trop faibles pour la tirer jusqu’à la ville. S'ils avaient été bien nourris, ce serait différent...

David hocha la tête.

— C'est vrai qu'ils ne mangent que de l'herbe depuis un certain temps !

— Quand un cheval n'a pas son picotin d'avoine, il ne faut pas trop lui demander, fit Nanny d'un ton sentencieux.

David pinça les lèvres. Il ne pouvait pas supporter que l'on fasse preuve de cruauté envers les animaux.

— Vous trouverez une carriole à louer au village, lui dit Bettina.

— Très bien! Dès demain, j'irai en ville afin de voir le banquier et le notaire. De votre côté, Bettina, peut-être pourrez-vous vous occuper de certaines choses que j'estime de la plus haute urgence ?

— Certainement!

— Tout d'abord, il faudra acheter du foin et de l'avoine pour les chevaux.

Il contempla son verre d'eau avec une petite grimace.

— Et puis je ne serais pas fâché d'avoir un peu de vin à table...

La jeune fille mit sa main devant sa bouche en devenant écarlate.

— Excusez-moi, comme nous ne buvons que de l’eau, je n’ai pas une seconde pensé à cela! Il y a peut-être du vin à la cave, mais il faudrait en trouver la clé !

David haussa les sourcils.

— Mon grand-père ne buvait pas de vin ?

— Si. Il en avait toujours quelques bouteilles dans l'un des buffets de la salle à manger.

— Ces bouteilles venaient forcément de la cave...

— Oui, mais il gardait toutes les clés des endroits où il ne voulait pas que nous allions et j’avoue ne pas avoir songé à les chercher.

Quelque peu confuse, la jeune fille avoua :

— Cela paraît ridicule, mais je ne suis encore jamais descendue dans la cave !

— Nous allons explorer tout cela ensemble!

— Il faudrait d’abord trouver la clé...

— Bah ! Si nous ne la trouvons pas, nous forcerons la porte.

Nanny laissa échapper un petit rire.

— On voit que vous êtes un vrai soldat, milord ! Rien ne vous fait peur !

— Certainement pas la porte d’une cave !

Après le dîner, David était monté au premier étage avec Bettina. La jeune fille lui avait montré la chambre du défunt marquis, qui était désormais la sienne.

— Nanny a préparé votre lit et a mis de l’eau dans le cabinet de toilette attenant.

— Merci beaucoup.



Le nouveau marquis contempla cette vaste chambre à l’ameublement somptueux sans beaucoup d’enthousiasme.

«Je n’ai aucune envie de dormir dans le grand lit à baldaquin de mon grand-père... Mais puisque Bettina et Nanny ont tout préparé, elles risqueraient de se vexer si je choisissais de m’installer dans une autre chambre ! »

Il se tourna vers la jeune fille.

— Où dormez-vous ?

Elle parut gênée.

— Vous allez certainement juger que j'ai agi d’une manière bien impertinente...

— Dites toujours ! fit David en dissimulant un sourire.

— Au début, nous nous étions installées dans l’ancienne nursery, Nanny et moi. Mais quand le marquis a été plus mal, nous sommes descendues ici, à l’étage d’honneur... Nanny était obligée de se lever plusieurs fois dans la nuit pour le calmer. Il faisait de terribles cauchemars qui le laissaient tout tremblant...

« Le remords, probablement ! » pensa David sans beaucoup de pitié.

— Et puis cela faisait moins d’étages à monter pour Nanny qui se fait vieille et a des rhumatismes.

— Vous avez eu tout à fait raison. Vous êtes bien mieux à cet étage qu’à la nursery!

Avec un sourire, il ajouta :

— D’ailleurs, vous avez passé l’âge des études et des jeux !

— Comme vous êtes gentil et compréhensif! s’exclama Bettina avec élan. Nous avions si peur que vous ne soyez aussi méchant que votre grand-père et que vous ne nous mettiez immédiatement à la porte !

— Je vous ai déjà dit que j’avais besoin de votre aide, fit le marquis avec gravité. Vous connaissez le château et le village, vous êtes au courant de ce qui s’est passé sur le domaine au cours de ces dernières années... Si quelqu’un peut me conseiller pour que tout redevienne comme avant, c’est bien vous !

La jeune fille retint sa respiration.

— Tout va redevenir comme avant ?

Elle ne semblait pas en croire ses oreilles...

— Je l’espère bien ! assura David. En tout cas, je ferai de mon mieux.

— Vous êtes...

Bettina s’interrompit, cherchant l’épithète la plus appropriée.

— ... extraordinaire! s’exclama-t-elle enfin. Oh, il faut que j’aille raconter tout cela à Nanny!

Elle partit en courant. Arrivée à la porte, elle marqua un temps d’arrêt.

— Nanny et moi vous servirons votre petit déjeuner à huit heures et demie dans le bureau. Cela vous convient-il ?

— Ce sera très bien, Bettina, assura David.

— Bonne nuit et merci ! Merci pour tout !

Sans lui laisser le temps de répondre, elle sortit et se remit à courir...

David souriait toujours en se déshabillant.

«J’étais loin de m’attendre à découvrir les choses dans cet état à Inglestone ! se dit-il. Mais j’ai de la chance dans mon malheur... Qui aurait cru qu’une jolie fille m’accueillerait et serait toute prête à me seconder? Je me demande ce que je ferais si j’étais tout seul ici, sans un seul domestique ! La tâche à entreprendre est tellement énorme que je ne saurais même pas par où commencer... »



Le nouveau marquis, qui avait l’habitude de se lever tôt, descendit de bonne heure le lendemain matin. Il trouva Nanny en train de passer le plumeau dans le bureau.

— Bonjour, Nanny!

— Bonjour milord. J’espère que vous avez bien dormi. Quant à moi, si vous voulez savoir, c’est la première fois depuis des mois que je n’ai pas passé une partie de la nuit éveillée en me rongeant les sangs et en me demandant ce que nous allions devenir, Mlle Bettina et moi.

— Nous ne sommes cependant pas au bout de nos peines ! Le principal, Nanny — je ne vous le cacherai pas car je n’ai pas de secrets pour vous —, c’est de découvrir s’il reste de l’argent à la banque.

— Voilà la question que je ne cesse de me poser. A mon avis, il devrait y en avoir... J’ai peine à croire que le défunt marquis ait tout gaspillé. C’est qu’il n’était pas homme à dépenser à tort et à travers !

— D’après ce que m’a raconté Mlle Bettina, il était devenu d’une avarice sordide à la fin de sa vie.

— Pire que cela, milord! Je me suis parfois demandé si nous n’allions pas mourir de faim...

— A propos de nourriture, je dois vous remercier pour l’excellent dîner que vous avez préparé hier. Vous êtes une fine cuisinière.

— Merci, milord. Lorsqu’on peut utiliser de bons ingrédients, on fait un bon repas. Tandis que si l’on ne dispose que de quelques pommes de terre sans même un bout de beurre ou de viande...

— J’espère que ces temps-là sont terminés pour de bon.

— Puissiez-vous dire vrai, milord !

— Venons-en aux choses pratiques, Nanny. Pensez-vous que les commerçants du village accepteront de vous ouvrir un compte ? Ou bien voudront-ils être payés chaque fois que vous achèterez quelque chose chez eux ?

— Si je leur dis que milord est arrivé et que les choses vont redevenir comme avant, ils ne feront aucune difficulté. Vous les verrez sortir dans la rue en chantant et en agitant des drapeaux !

Sa voix changea.

— Mais ces dernières années ont été bien dures ! Les cottages du village sont dans un état lamentable! Vous verrez par vous-même qu’il faut refaire les toitures, repeindre les boiseries, changer les vitres, etc. Rien n’était entretenu! C'était la misère! Certains commerçants ont même fermé boutique pour aller tenter leur chance ailleurs.

David secoua la tête d’un air navré.

— Nul n’a donc tenté de faire entendre raison au défunt marquis ?

— Milord ne voulait écouter personne ! Il refusait même de recevoir le pasteur !

Après avoir pris son petit déjeuner, le nouveau marquis s’installa dans la vieille carriole que Bettina était allée commander au village.

La jeune fille descendit le perron quatre à quatre.

— Vous partez maintenant ?

— Plus tôt je partirai, plus tôt je reviendrai ! J’espère pouvoir vous apporter de bonnes nouvelles...

Elle joignit les mains.

— J’ai prié toute la nuit pour que les choses s’arrangent... Et je vais encore prier!

Le fermier se retourna.

— Nous y allons, milord ?

— Quand vous voudrez.

— Eh bien, allons-y !

Le fermier fouetta le cheval qui partit au pas et n'accepta de prendre le trot que beaucoup plus tard.

David se promit d’acheter de bons chevaux et de confortables voitures dès que possible. Puis il haussa les épaules...

« A quoi bon faire des projets tant je ne saurai pas si je peux ou non disposer d’argent! »

Cette fois, il regardait avec plus d’attention autour de lui. Ce fut ainsi qu’il put remarquer que l’allée était envahie de mauvaises herbes. Quant aux deux loges qui flanquaient la grille, elles avaient l’air complètement à l’abandon...

En traversant le village, son cœur se serra. Nanny l’avait pourtant prévenu, mais jamais il n’aurait imaginé que les cottages menaçaient ruine...

Il ignorait quelles étaient les limites du domaine, mais ce fut pendant des kilomètres et des kilomètres qu’il vit des haies non taillées, des champs en friche et des pâturages où ne paissait pas un seul mouton ou une seule vache...

«C’est désolant! » ne cessait-il de se dire.

Au pas de ce cheval poussif, la voiture n’arriva à Canterbury qu’en fin de matinée.

David sentit son appréhension décupler lorsqu'il poussa la porte de la grande banque située non loin de la cathédrale.

Dès qu’il se nomma, on le conduisit avec tous les égards voulus auprès du directeur, M. Mor-ley. Ce dernier, un homme d’un certain âge, l’accueillit très respectueusement.

— Je pensais bien que nous allions recevoir votre visite, milord.

Il indiqua au nouveau marquis un confortable fauteuil en cuir.

— Je vous en prie, milord, asseyez-vous.

— Merci. Je suis arrivé hier soir et, après avoir vu l'état dans lequel se trouve le domaine, je me suis dit que vous pourriez peut-être me donner quelques explications.

M. Morley soupira.

— Je vais tout au moins essayer... Même si cela me semble bien difficile !

— Comment cela ?

— Le défunt marquis avait toujours répugné à dépenser, mais lorsqu'il a pris de l’âge, ce qui pouvait passer pour de la sagesse est devenu... hum...

— De l’avarice ?

— En quelque sorte, oui, milord. Il ne faisait plus confiance à qui que ce soit et s’imaginait que les gens ne songeaient qu’à le dépouiller.

Le directeur de la banque secoua la tête.

— Il se méfiait même de moi !

— Est-ce possible?

— Malheureusement oui. Voici à peu près quatre ans, il a commencé à sortir tout l’argent qu’il avait à son compte.

— Vraiment?

— Il a même voulu que nous vendions ses actions! Et Dieu sait s’il en avait! A mon avis, cette décision a été une grande erreur car il s’agissait d’excellents placements qui rapportaient de très intéressants dividendes et représentaient de bons investissements pour l’avenir.

— Pourquoi ne lui avez-vous pas conseillé de garder tout cela ?

— Vous pensez bien que c’est ce que j’ai fait, milord. Malheureusement le défunt marquis s’est entêté...

— Son notaire n’aurait pas pu lui faire entendre raison ?

— Il ne voulait pas davantage l'écouter.

— Et ses fils ?

— Son fils aîné avait été tué au Soudan. Quant au second, qui vivait à Londres, il avait bien trop peur de son père pour oser lui parler !

— Et les autres membres de la famille ?

— S’il en reste, ils n’étaient jamais reçus au château. Le défunt marquis ne souhaitait voir personne... Je suppose que, si ses cousins lui écrivaient, il ne prenait même pas la peine de leur répondre.

— Eh bien ! murmura David.

Après quelques instants de silence, il demanda :

— Où en sommes-nous aujourd’hui ? Que reste-t-il en banque ?

— Rien, milord.

David tressaillit.

— Rien ? répéta-t-il avec incrédulité.

— Comme je vous l’ai déjà dit, milord, toutes les actions que possédait votre grand-père ont été vendues.

— Mais l’argent...

— Selon ses instructions, cet argent lui a été remis en pièces d’or.

David haussa les sourcils.

— En pièces d’or ? Et il est venu chercher tout cela lui-même ici ?

— En plusieurs voyages, milord. Car, comme vous devez vous en douter, il s'agissait d'une somme considérable! Nous nous sommes bien gardés d’en parler en ville. L’histoire aurait pu arriver aux oreilles d’un voleur de grand chemin qui n’aurait pas hésité à attaquer le défunt marquis alors qu’il transportait l’un des nombreux sacs pleins d’or que nous lui remettions chaque fois qu’il venait.

David avait peine à croire ce qu’il entendait.

— Est-il possible que mon grand-père, qui était déjà très âgé, transportait de pesants sacs remplis de pièces d’or ?

— Hé oui, milord! Et j'avoue avoir été étonné que votre grand-père ait gardé si peu de domestiques au château pour le défendre en cas de vol. C’est qu'il y a une fortune énorme, là-bas !

— Une fortune énorme... répéta David, pensif.

— Je vous remettrai la liste de toutes les actions qui ont été vendues ainsi que des sommes qui ont été remises à milord.

— Mais pourquoi a-t-il fait cela? murmura David avec stupeur. Pourquoi ?

— C’est ce que je me suis demandé cent fois, sans parvenir à trouver de réponse logique.

Le banquier ouvrit les mains.

— Sinon — excusez-moi de parler ainsi, milord — en incriminant l'avarice, la démence sénile... que sais-je?

— Et il ne reste rien ici ?

— Si peu que cela ne vaut pas la peine d'en parler.

— A combien s'élève à peu près le montant de la somme que mon grand-père a emportée ?

— A plus de deux millions de livres sterling.

Cette fois, le nouveau marquis demeura sidéré. Selon son père, le marquis d’Inglestone était très riche... Jamais cependant il n’aurait pensé que sa fortune en liquide pouvait s'élever à deux millions de livres.

— Je dois cependant vous dire, milord, que nous avons encore des actions qu'il est interdit de vendre pour le moment. Votre grand-père avait investi dans des compagnies pétrolières américaines, dans des sociétés de navigation, d'industrie moderne et de photographie. Pour l'instant, ces placements ne rapportent rien, mais je suis sûr que par la suite ils deviendront très intéressants.

— Et vous ne pouvez pas vendre cela ?

— Pas avant quatre ans, milord.

— Voilà qui est bien fâcheux !

— Je suppose que, pour parler ainsi, vous n'avez pas découvert l’or du défunt marquis, milord ?

— Tout d’abord, ignorant ce qu’il en était, je ne l’ai pas cherché... Vous pensez qu’il se trouve au château ?

— Où d’autre milord aurait-il pu le cacher?

— Je l’ignore.

Le directeur de la banque soupira.

— Le défunt marquis était devenu tellement bizarre ! Dieu seul sait quelle idée étrange a pu germer dans son esprit...

David ne jugea pas utile d’expliquer au directeur de la banque que, avant de quitter les Indes, il avait distribué pratiquement toute sa solde d’officier aux militaires qui avaient une famille à leur charge. Se croyant riche, il s’était imaginé pouvoir faire de telles largesses... Et maintenant, devenu marquis et châtelain, il n’avait pratiquement pas un sou !

— Puis-je vous demander de me remettre un peu d’argent maintenant, en attendant que je retrouve ces deux millions de livres en pièces d’or ?

— J’espère vivement que milord découvrira ce trésor.

M. Morley hésita.

— Nous ne demandons qu’à vous aider, milord, déclara-t-il enfin. Mais...

— Mais?

— Mais je ne peux pas prendre trop de décisions sans avoir l’aval des bureaux de Londres.

— Tout ce que je vous demande, c'est de me dépanner momentanément.

— Je peux vous prêter une centaine de livres sterling... Sans garantie il m’est difficile de faire davantage.

— Je m'en doute. D’un autre côté, vous devez savoir que si le château renferme des collections inestimables d’objets précieux, il m'est interdit de vendre tout ce qui figure à l'inventaire.

— Je suis au courant, naturellement, milord.

— Il est toujours possible que je trouve un tableau ou un objet d'art oublié par les experts...

— Dans ce cas, il s’agira presque sûrement d’une pièce sans beaucoup de valeur, milord.

— Je le crains, hélas !

— Je vais dès aujourd’hui écrire aux bureaux de Londres en exposant la situation.

Tout en pressant un timbre, le directeur de la banque ajouta :

— Je suis presque certain, milord, que l'on me permettra de vous prêter plus que ces cent livres que je vais demander que l'on vous apporte immédiatement.

Après avoir donné quelques instructions à l'employé qui s'était présenté, M. Morley se tourna vers son visiteur.

— Que puis-je d'autre pour vous, milord ?

— Rien de plus pour le moment... C'est à moi que revient la tâche d'explorer le château de fond en comble en espérant mettre la main sur ces sacs de pièces d'or.

— Je ne peux malheureusement pas vous donner le moindre indice.

— Je vous suis très reconnaissant d'avoir gardé cette malheureuse affaire secrète jusqu'à présent. Puis-je vous prier de continuer à ne pas en parler ?

— Il en sera comme vous le souhaitez, milord.

— Je n’ai aucune envie que les journalistes viennent frapper à ma porte ni que les curieux se promènent comme chez eux dans le parc !

— Cela ne risque pas d’arriver, milord! Les gens avaient bien trop peur de franchir les grilles pour la bonne raison que le défunt marquis avait annoncé qu’il n’hésiterait pas à tirer sur ceux qui s’approchaient du château.

— Est-ce possible ?

— Hélas!

David pinça les lèvres sans faire d’autre commentaire — mais il n’en pensait pas moins !

L’employé revint sur ces entrefaites avec cent livres sterling pour lesquelles le nouveau marquis signa un reçu. Puis il se leva et serra chaleureusement la main du directeur de la banque en le remerciant.

— Je vous en prie, milord, fit M. Morley. Vous vous doutez bien que nous sommes de votre côté dans cette affaire, car si vous parvenez à retrouver cette fortune, ce sera tout à notre avantage... comme au vôtre.

— Dès mon retour au château, je vais me mettre en quête de ce trésor. Si j’ai la chance de le découvrir, vous pouvez être assuré que vous resterez les banquiers de la famille Inglestone. Sinon...

David soupira avant de poursuivre :

— Sinon les choses vont être bien difficiles pour moi !

Le directeur de la banque sourit.

— Vous réussirez certainement, milord...

— Pourquoi dites-vous cela?

— Parce que j’ai l’intuition que vous êtes, tout comme M. votre père, lord Richard, un homme qui sait ce qu’il veut.

Cette réflexion avait eu le pouvoir de détendre l'atmosphère et David éclata de rire.

— Vous avez raison ! En dépit de tous les obstacles, mon père a épousé celle qu’il aimait. Puis il a vécu comme il l’entendait : en parcourant le monde !

— Tous ceux qui l’ont connu se souviennent de lui avec émotion. Aux yeux de ses amis, c’était presque un héros...

Un peu plus tard, dans la carriole brinquebalante qui le ramenait au château, David se dit que la première chose à faire était de retrouver les sacs d’or.

« Ils doivent toujours être au château ou sur le domaine pour la bonne raison que mon grand-père ne faisait confiance à personne. Il n’est certainement pas allé les déposer dans une autre banque... Comme un avare, il a dû les cacher dans un coin où il pouvait aller à chaque instant s’en repaître la vue ! »

Après un moment de réflexion, il pensa qu’une somme pareille ne pouvait pas se trouver simplement rangée dans quelque tiroir...

« Il a fallu un certain espace pour les entasser ! Mais le château est si vaste que l’on pourrait y cacher un troupeau entier d'éléphants... »





Dès que la voiture s’arrêta devant le perron, Bettina accourut.

Le marquis lui adressa un petit sourire.

«Elle est vraiment charmante», se dit-il avant de sauter en bas de cette méchante carriole.

La jeune fille attendit qu’il ait payé le fermier pour le regarder d’un air interrogateur.

— Alors ? interrogea-t-elle simplement.

David soupira.

— Eh bien, je vais vous raconter en grand détail mon entrevue avec le banquier de mon grand-père. Allons dans mon bureau !

Le nouveau marquis attendit que Bettina ait pris place en face de lui dans un confortable fauteuil pour déclarer :

— J’avais tout envisagé, sauf ceci...

— Dites vite! Que s’est-il passé? Que vous a-t-on dit à la banque ?

— Mon grand-père a fait vendre la plupart de ses actions et a demandé que tout l’argent liquide ainsi obtenu soit changé en pièces d’or. Il en a réuni pour une somme de deux millions de livres sterling...

— Deux millions de livres sterling en pièces d’or! répéta Bettina avec stupeur. C’est une si grosse somme que... que je n’arrive pas à me représenter à quoi cela correspond en réalité.

— Il s'agit d’une fortune. Je dirais même un trésor...

La jeune fille sourit.

— Alors tout va bien !

— C'est selon... Mon grand-père a emporté tous les sacs de pièce d’or et a dû les cacher dans cette demeure.

— Ici ? s'écria Bettina. Mais où ?

— C'est ce qu'il va falloir découvrir. Et la tâche risque de ne pas être si aisée que cela, pour la bonne raison que mon grand-père, quoique devenu un peu fou, était loin d'être bête !

— Il faut nous mettre immédiatement en quête de cet or, sinon vous n'aurez à manger que des pommes de terre et du lapin — les jours fastes, encore !

— La situation n’est pas dramatique à ce point. M. Morley, le directeur de la banque, m’a avancé cent livres sterling, ce qui nous permettra de vivre sans trop de soucis pendant un certain temps.

La jeune fille laissa échapper un soupir de soulagement.

— Au moins, nous pourrons nous nourrir. Je sais que Nanny s’est souvent privée, j'avais peur qu’elle ne tombe malade... Que serais-je devenue dans cette trop grande demeure, seule avec une personne alitée ?

— Ne pensez plus à cela ! Je suis là et, avec un peu de chance, tout s’arrangera. Nanny aura de quoi faire trois repas par jour — plus si elle le souhaite.

Pour amener un sourire aux lèvres de Bettina, il enchaîna :

— Vous verrez que si elle ne fait pas attention, elle deviendra énorme. Et vous aussi !

La jeune fille pouffa.

— J’ai peine à m’imaginer obèse...

— En général, les grosses femmes ont un excellent caractère, tandis que celles qui sont trop minces sont tout le temps en train de récriminer.

— Je suis mince, mais je ne récrimine jamais ! protesta Bettina.

— Cela ne doit pas vous arriver souvent, en effet, admit David en la regardant d’un air pensif.

— Nous perdons du temps à discuter... Si nous allions plutôt chercher le trésor du marquis?

— Attendons d’avoir déjeuné ! Je suis sûr que Nanny nous a préparé un excellent repas et qu’elle serait navrée si nous n’y faisions pas honneur.

— Vous avez raison !

Après avoir hésité pendant quelques instants, la jeune fille demanda timidement :

— Me permettez-vous d’aller lui raconter ce que vous venez de me dire ?

— Naturellement. Il faut qu’elle soit au courant, elle aussi... Ne formons-nous pas une équipe, tous les trois ?

Bettina lui adressa un délicieux sourire.

— C’est cela ! Nous formons une bonne équipe ! Et nous réussirons !

— Avant de nous mettre en quête de tous ces sacs pleins de pièces d’or, j’aimerais bien trouver la clé des caves... Sinon j’en enfoncerai la porte.

— Oh ! s’exclama la jeune fille avec confusion. J’ai oublié de vous dire... Suis-je sotte! J’étais tellement énervée à votre retour que je n’y ai plus pensé...

—  A quoi donc ?

— J’ai découvert la clé des caves. Elle était dans un tiroir de l’une des commodes de votre chambre. Votre grand-père l’avait cachée sous une bible et de vieilles lettres. Honnêtement, personne n’aurait pensé à la chercher là !

— Allons voir s'il y a un peu de vin... A vrai dire, cela m'étonnerait !

— Pourquoi dites-vous cela ?

— Parce que, étant donné l’avarice de mon grand-père, il n’a rien dû commander après avoir vidé les réserves.

Mais, à sa grande joie, il découvrit de nombreuses bouteilles de vieux bordeaux, de capiteux bourgogne, de xérès et même de cognac.

— Nous allons commencer par du bordeaux, déclara-t-il en prenant une bouteille poussiéreuse.

— Puisque nous sommes ici, profitons-en pour jeter un coup d’œil un peu partout. Votre grand-père est parfaitement capable d’avoir caché son or dans les caves !

En levant très haut au-dessus de sa tête la lanterne que lui avait donnée Bettina, David passa de l'une à l'autre. Il ne put que constater qu’à l’exception de la première, où le vin était gardé, elles étaient toutes vides.

En revenant de la cave, ils passèrent par les cuisines où Nanny préparait le déjeuner en chantonnant.

— J’espère que le menu vous plaira, milord, dit-elle avec bonne humeur.

— Oh, j’en suis sûr!

— Vous êtes trop bon, milord...

Avec élan, Nanny ajouta :

— Je vous dirai qu’il y a bien longtemps que je ne me suis pas sentie aussi heureuse, milord !

— Cela me fait plaisir, Nanny. Et surtout, n’ayez plus aucun souci... Dès que vous aurez dépensé les dix livres que je vous ai remises hier, il vous suffira de m’en demander dix autres.

Même s’il paraissait sûr de lui, David ne l’était pas vraiment.

«Si le trésor de mon grand-père demeure introuvable, je doute que la banque continue à me prêter de l’argent à fonds perdu... »

A haute voix, il reprit :

— Avant de me mettre en quête de ces sacs bourrés de pièces d’or, j'aimerais bien contacter Newman, le majordome.

— Il est à l'hospice, milord.

— Oui, je le sais. Mais croyez-vous qu'il soit en assez bonne santé pour venir se joindre à nous et nous aider ?

Nanny le regarda avec stupeur, puis elle joignit les mains.

— Oh, milord! Il serait si content... Je sais combien il est malheureux à l’hospice ! De plus, si quelqu’un connaît le château au centimètre carré près, c’est bien lui.

— Je vais demander au fils du jardinier d’aller le prévenir, dit Bettina.

— Connaissant M. Newman, je parie qu’il arrivera tout de suite, assura Nanny.

— Cela m’arrangerait bien, fit David. Il faudrait envoyer quelqu’un le chercher...

— Bah ! Le fermier qui vous a conduit à Canterbury ne demandera pas mieux.

Nanny sortit du four un gigot d’agneau et l’apporta dans le bureau, où Bettina avait déjà mis le couvert. Il ne resta plus au nouveau marquis qu’à le découper selon la plus pure tradition britannique, qui voulait que les messieurs se chargent de cette tâche à table.

Des légumes frais en provenance du jardin accompagnaient cet excellent morceau de viande. Puis Nanny apporta le cake aux fruits confits qu’elle avait confectionné dans la matinée.

— Nanny, vous vous surpassez! s’écria Bettina avec enthousiasme.

— Pas du tout, mademoiselle Bettina. Si je peux préparer de bonnes choses, c’est tout simplement parce que je dispose de bons produits — ce qui ne m’était pas arrivé depuis bien longtemps !

La jeune fille attendit que David ait bu son café pour lui demander avec une pointe d’inquiétude :

— Avez-vous assez mangé ?

—Bien entendu. C’était parfait! Et maintenant, nous allons pouvoir entreprendre nos recherches.

— Ah!

— Mais il va falloir procéder méthodiquement.

— Naturellement!

— Nous commencerons par les sous-sols pour finir par les greniers. Si nous ne découvrons pas le trésor, nous saurons au moins ce que contient la maison ! Y a-t-il ici une copie de l’inventaire ?

— Oui, elle se trouve dans la bibliothèque. Je sais que le défunt marquis l'étudiait souvent... Peut-être dans l’espoir de découvrir un objet n'y figurant pas. Un objet qu’il aurait pu vendre de manière à avoir un peu plus d’or à ajouter à son trésor !

— Un vieil Harpagon comme lui était capable de tout, fit David avec ressentiment.

Ils avaient déjà visité les caves à vin et constaté qu’elles ne recelaient rien — à part des bouteilles. Il leur restait encore à voir les autres celliers, auxquels on accédait par un escalier différent.

La plupart étaient vides, à l’exception des deux plus grands, dans lesquels les domestiques avaient jeté de vieilles malles, des chaises cassées ou des caisses — probablement pour éviter d’avoir à les monter au grenier.

— Eh bien, il va falloir explorer tout cela, déclara Bettina. Nous allons faire peur aux araignées et aux souris...

Le marquis éclata de rire.

— Vous commencerez de ce côté et moi de l’autre.

— Très bien.

David parut soudain un peu gêné.

— Mais vous allez vous salir les mains.

Il en fallait davantage pour effrayer la jeune fille.

— Bah! Mes mains en ont vu d’autres! Si vous croyez que je passe mes journées assise dans un fauteuil en faisant de la broderie ou de la tapisserie...

L’exploration des deux celliers leur prit une bonne partie de l’après-midi, car ils furent obligés de déplacer des amoncellements de malles ou de caisses pour atteindre celles qui se trouvaient derrière. Tout ce travail fut effectué en pure perte car ils ne découvrirent absolument rien — à l’exception de vieux journaux et de vieilles hardes.

Un peu déçus, ils remontèrent dans la cuisine où Nanny les accueillit en poussant de hauts cris.

— Vous êtes noirs comme des ramoneurs! Montez vite vous laver et vous changer !

En gravissant l’escalier avec Bettina, David eut un petit rire ironique.

— Nanny me traite comme un enfant. J’ai l'impression d’avoir de nouveau dix ans!

— Oh! Je suis tellement habituée à ses manières que je ne me suis pas aperçue qu’elle vous manquait de respect! s'exclama la jeune fille avec confusion. Je lui dirai de...

Le marquis l’interrompit.

— N’en faites rien, je vous en prie. Cette familiarité amicale et un peu bourrue m’amuse beaucoup.

Une demi-heure plus tard, David fit son entrée dans le bureau où Bettina achevait de mettre la table.

La jeune fille dressa l’oreille.

— Une voiture arrive !

Nanny, qui apportait une corbeille de pain, sourit.

— Ce serait M. Newman que je ne serais pas autrement étonnée.

— Newman? s’écria le marquis. Déjà, croyez-vous?

— Vous pensez bien qu’il ne s'est pas attardé à l’hospice où il était si malheureux ! grommela Nanny avec son solide bon sens.

— Je vais voir... fit Bettina en courant vers le hall.

David la suivit. Ils arrivèrent en haut du perron pour voir sortir Newman de la vieille carriole du fermier.

Le majordome avait beaucoup vieilli, mais un grand sourire éclairait son visage ridé.

— Milord, lorsque l’on m’a appris que vous me demandiez, j’ai cru que je rêvais !

— J’ai besoin de vous, Newman, et je suis ravi de constater que vous vous êtes senti assez bien pour venir à Inglestone.

— Oh, je vais à merveille, milord ! La carcasse est restée solide...

Il regarda autour de lui d’un air navré.

— Le château a bien changé !

— Hélas!

— C'est désolant de le voir dans cet état! Comment milord — je veux dire le défunt marquis — a-t-il pu laisser les choses aller ainsi à l’abandon ?

David soupira.

— La vieillesse n’excuse pas tout ! Mais à quoi bon parler du passé? Il nous reste désormais à tout remettre en état, Newman. C’est ce que j’espère faire avec votre aide et celle de Mlle Bettina.

Le majordome hocha la tête.

— Il y aura du travail !

David emmena le majordome dans son bureau et lui offrit un peu de porto.

— Maintenant, Newman, je vais vous raconter ce que le directeur de la banque de Canterbury m'a appris ce matin. Mais il faudra que vous gardiez cela pour vous... Puis-je compter sur votre discrétion ?

— Naturellement, milord !

Après avoir écouté attentivement le récit du marquis, le majordome s’exclama :

— Quelle histoire! Ah, quelle histoire! Entre nous, milord, je vous dirai que cela ne m’étonne qu’à moitié. J’avais bien deviné que milord — le défunt marquis — complotait quelque chose... Mais j’étais loin de penser qu’il s’agissait de cela !

— Vous connaissez le château mieux que quiconque, Newman...

— Je m’en flatte, milord.

— Il faut que nous découvrions où mon grand-père a dissimulé tout cet argent. Cela devrait être assez aisé car une somme pareille représente un volume important.

— Nous trouverons le trésor du défunt marquis, milord ! Mais, malgré ce que vous semblez penser, ce ne sera pas facile...

— Pourquoi?

— Parce que — sauf votre respect, milord — le défunt marquis avait peut-être perdu un peu la tête, mais cela ne l’empêchait pas d’être malin comme un singe !

Newman réfléchissait.

— Honnêtement, je ne vois vraiment pas où il aurait pu mettre tout cet or...

— Vous n’avez aucune idée ?

— Non, milord. Cependant, connaissant son esprit machiavélique, je parie qu’il l’a caché dans un endroit complètement inattendu !

Son visage devint grave.

— De toute manière, vous avez raison de vouloir garder le secret, milord. En dehors de vous, de Mlle Bettina, de Nanny et de moi-même, personne ne doit se douter de la raison pour laquelle vous allez fouiller le château de fond en comble... Car vous pensez bien que la perspective de pouvoir mettre la main sur une somme pareille allécherait de nombreux malfaiteurs !
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Le lendemain matin, lorsque David vint prendre son petit déjeuner, Bettina avait déjà presque terminé le sien.

— Je reviens du village, expliqua-t-il. Je suis allé voir Cosnet.

— Oh!

Cosnet n’était autre que ce jardinier dont elle lui avait parlé, qui avait réussi à garder son cottage après avoir été renvoyé.

David regarda autour de lui en hochant la tête d’un air satisfait. Newman avait ouvert la salle à manger où l’on prenait les petits déjeuners et disposé la table «comme au bon vieux temps», selon ses propres termes.

Cette pièce donnant sur la roseraie envahie de ronces était exposée à l’est, si bien qu’elle recevait les premiers rayons du soleil.

— J’ai essayé d’ouvrir les portes-fenêtres, déclara le majordome qui fit son entrée avec une théière en argent, mais elles semblent être bloquées par l’humidité. Il faudrait faire venir un charpentier...

Le marquis secoua négativement la tête.

— Il n’entrera pas un seul ouvrier ni un seul artisan dans cette demeure avant que nous n’ayons découvert la fortune de mon grand-père !

— Ce serait plus prudent, murmura Bettina. Même si les gens sont honnêtes, ils pourraient se laisser tenter si le hasard les amenait devant des sacs pleins de pièces d’or...

— Vous avez raison, mademoiselle Bettina, fit le majordome. Mon idée de faire venir un charpentier a été un réflexe du bon vieux temps... De toute manière, il faudrait de l’argent pour le payer !

Avec un sourire, il ajouta :

— De l’argent que nous n’avons pas pour le moment! Savez-vous comment je vais me débrouiller? Je limerai le bas de ces portes-fenêtres moi-même et avec un peu de chance, je réussirai à les ouvrir... C’est tellement dommage de ne pas pouvoir aérer quand il fait beau !

— Bah ! A la guerre comme à la guerre ! lança le marquis avec bonne humeur.

Bettina se tourna vers lui.

— Pourquoi êtes-vous allé voir Cosnet ?

— Pour lui demander de s’occuper du jardin. Je l'ai nommé chef jardinier !

La jeune fille éclata de rire.

— Il n’aura pas beaucoup de personnel sous ses ordres !

— Je lui ai dit de faire ce qu’il pourra en attendant que je puisse engager des jardiniers... Quant à son fils, il l’aidera, tout en continuant à s'occuper des chevaux. De plus, il me servira de messager.

Le rire cristallin de Bettina s’éleva de nouveau.

— Le pauvre Ben ne va pas manquer de travail!

— Je lui ai déjà donné un message à porter au boucher.

— Au boucher? répéta la jeune fille avec étonnement.

— Tous les deux jours, ce dernier est chargé de livrer de la viande et des saucisses aux personnes âgées du village et à l'hospice.

Bettina joignit les mains.

— Oh, David ! Quelle bonne, quelle excellente idée! Les gens qui n’ont pas reçu de pension depuis des années vont vous bénir !

— En attendant que je puisse leur verser la pension qui leur est due — ainsi que les arriérés —, ils pourront au moins manger à leur faim. J'ai également donné des ordres à l’épicier ainsi qu’au boulanger, qui les fournira quotidiennement en pain frais.

Bettina retint sa respiration avant de déclarer avec émotion :

— Je n’en reviens pas ! Jamais je n’aurais imaginé qu’un Inglestone pouvait faire preuve de la moindre mansuétude à l’égard de ses semblables !

— Je suis bien obligé d’accomplir quelques bonnes actions, déclara David d’un ton léger. Il ne faudrait pas que le nom du marquis d’Inglestone devienne synonyme de monstre !

— Votre grand-père était un monstre ! déclara la jeune fille d’un ton bien senti.

Même s’il pensait la même chose, David évita de le dire à voix haute.

— Dès que j’aurai terminé mon petit déjeuner, nous tiendrons un conseil de guerre ! déclara-t-il. Bettina, voulez-vous être assez gentille pour demander à Newman et à Nanny de venir dans le bureau à neuf heures et demie ?

— J’y cours !

— Bien entendu, je compte également sur votre présence.

La jeune fille se remit à rire.

— Un conseil de guerre... Rien que cela? La vie à Inglestone est en train de devenir passionnante! Quand je pense qu'avant votre arrivée je m'ennuyais tant ! Notre souci principal, à Nanny et à moi, était de trouver à manger. A part cela, il ne se passait rien — sinon que je me sentais devenir chaque jour un peu plus vieille.

Cette fois, ce fut au tour de David d’éclater de rire.

— Vieille ? Vous ? Quel âge avez-vous ?

— J’aurai dix-huit ans le mois prochain.

— Quel grand âge ! commenta le marquis avec amusement.

Il contempla la jeune fille comme s'il la voyait pour la première fois. Un rayon de soleil jouait dans ses cheveux qu'il faisait briller comme un halo d'or autour de son ravissant visage.

«Elle est bien jolie... mais comme elle est mal habillée ! » pensa David en se souvenant des toilettes très élégantes qu'arborait Stella Ashworth, la fille du général de l'armée des Indes dont il croyait être amoureux... il y avait une éternité de cela.

Bettina portait une robe de pauvresse en méchante cotonnade grise, plusieurs fois reprisée, plusieurs fois rapiécée.

« Évidemment, la pauvre enfant n'avait pas un penny pour s’offrir une toilette neuve ! Il va falloir remédier à cela... Mais ce n’est pas le moment! D’autant plus que si nous nous salissons aujourd’hui comme nous nous sommes salis hier, mieux vaut porter des vêtements qui ne risquent rien ! »

David termina ses œufs au bacon et but une dernière tasse de thé avant de se rendre dans le bureau de son grand-père — qui était le sien désormais.

Lorsqu’il s'assit à la table de travail Régence, son regard se trouva attiré par l’encrier en or comme par un aimant...

« Si je le vendais, j’en tirerais une belle somme ! Je n’ai pas encore vérifié, mais je parie qu’il doit comme le reste figurer à l’inventaire... »



Bettina, Nanny et Newman arrivèrent à neuf heures et demie précises.

— J’espère que vous ne me retiendrez pas trop longtemps, milord, déclara Nanny avec son franc-parler habituel. C'est que j’ai un poulet à plumer, moi! Et si vous voulez déjeuner à l’heure...

Le marquis lui sourit.

— N’ayez crainte, ce ne sera pas long. Je tenais seulement à ce que tout le monde comprenne bien la situation. Savez-vous ce que je cherche, Nanny?

— Évidemment, milord! Vous êtes en quête de la fortune du défunt marquis ! Et j’espère que vous la trouverez bien vite !

— Je fais de mon mieux...

— Oh, oui! s'écria Bettina, presque indignée. Honnêtement, Nanny, personne n’aurait pu travailler davantage que milord et moi-même hier !

Il en fallait plus pour réduire Nanny au silence.

— Et vous avez vu dans quel état vous êtes revenus de la cave, tous les deux ? Noirs comme des ramoneurs !

Le marquis leva la main pour la faire taire.

— Maintenant, parlons sérieusement. Tout d’abord, ce que nous dirons doit rester un secret absolu. Est-ce bien entendu ?

Sur la réponse affirmative de Bettina, de Nanny et de Newman, il poursuivit:

— Il va falloir explorer le château de fond en comble. Mais je juge inutile, pour l'instant, d'aller dans les pièces où jamais le défunt marquis n’aurait eu l’idée de cacher son or.

— Cela me semble évident ! commenta Nanny.

— Newman, avez-vous une idée de l’endroit où mon grand-père aurait pu déposer les sacs qu’il allait chercher à la banque ?

— Voyons...

Le majordome se mit à réfléchir.

— Je me souviens que milord allait à la banque de Canterbury tous les jeudis. Mais je ne savais pas du tout ce qu’il allait y faire... J’espérais toujours qu’il reviendrait un jour avec assez d’argent pour payer nos gages. Malheureusement ce n’était jamais le cas !

— Que faisait-il dès son retour?

— Je crains d’avoir bien du mal à répondre à votre question, milord. Lorsque le défunt marquis allait à Canterbury, c’était toujours le matin. Il revenait juste avant l’heure du déjeuner. Or, à ce moment-là, je me tenais dans la salle à manger où j’étais en train de tout préparer...

Voyant que le marquis paraissait déçu, il s’empressa d’ajouter :

— Vous devriez poser cette question aux valets qui se tenaient de faction dans le hall, jusqu’à ce que milord —je veux dire le défunt marquis — les renvoie. Ils ont dû trouver à s'employer ailleurs, et je ne sais où les joindre. De toute manière, comme il s'agit d’un secret, je me vois mal allant leur demander où le marquis mettait les sacs qu’il ramenait de la banque !

Newman porta la main à son front.

— Attendez... il me semble me souvenir que...

Un grand silence se fit.

— Un jour, reprit le majordome, je l’ai vu monter l’escalier avec un paquet qui semblait très lourd. « Voulez-vous que je vous aide à porter cela, milord?» lui ai-je demandé. Il s’est alors mis très en colère. «Vous ne pouvez pas vous occuper de ce qui vous regarde ? » a-t-il crié.

— Où allait-il ? demanda David.

— Je n’ai pas eu l’idée de le suivre, bien entendu, milord. A ce moment-là, je pensais naturellement qu’il se rendait dans sa chambre... Maintenant, sachant ce que je sais, je n’ose plus avoir de pareilles certitudes !

Le marquis hocha la tête.

— Il semblerait donc que ce que nous cherchons se trouve au premier étage...

— Ne serait-il pas logique qu’il ait mis son or dans sa chambre ou dans une pièce voisine? demanda Bettina. Bref, le plus près possible de l’endroit où il avait l’habitude de se tenir...

— Si ce vieil avare se faisait tant de souci pour son cher argent, il voulait l’avoir sous la main, bien entendu ! renchérit Nanny.

David paraissait très satisfait.

— Cette petite conversation nous a permis d’avancer dans notre enquête. Mlle Bettina et moi allons explorer chacune des pièces du premier étage, en commençant par ma propre chambre. Et de son côté, Newman pourra jeter un coup d’œil au rez-de-chaussée...

Il soupira.

— Tout cela va nous prendre beaucoup de temps !

— Oh, oui! s'exclama Bettina. C’est qu’il y a de nombreuses chambres au premier étage ! Et au rez-de-chaussée, outre le bureau où nous sommes en ce moment, il y a...

Elle se mit à réfléchir avant de compter sur ses doigts.

— Le grand salon, le petit salon, le boudoir, la grande salle à manger, la petite salle à manger, la salle de bal, la salle des tapisseries, le salon de musique, la chapelle, la bibliothèque...

David fit mine de se boucher les oreilles.

— Ne me découragez pas !

— Ce n'est pas chercher une aiguille dans une botte de foin, mais presque, fit Nanny avec découragement.

— Éliminons les pièces où jamais mon grand-père n’aurait eu l’idée de cacher son trésor. La salle de bal, par exemple !

Nanny secoua la tête.

— Milord, il ne faut rien éliminer! Les gens qui perdent la tête ont des idées si bizarres !

— Mademoiselle Bettina, vous avez oublié la salle d’armes dans votre énumération, dit le majordome. C’est une grande pièce pleine de recoins, de tiroirs et d’armoires...

— Je vous laisse le soin de l’explorer, Newman, dit le marquis.

Il sourit à Nanny.

— La seule à ne pas avoir à faire de recherches, ce sera vous, Nanny !

— J’ai assez de travail comme cela ! rétorqua-t-elle avec bonne humeur. Mais n’oubliez pas que, si vous avez l’estomac plein, vous travaillerez tous avec beaucoup plus de courage.

— Je le sais, et c’est pourquoi je vous dispense de toute autre tâche. Celle de préparer de bons repas est plus que suffisante ! Et je pense déjà à ce bon poulet que nous mangerons à midi...

— Il faut d’abord que je le plume !

David se leva.

— Bettina ? Au travail !

En souriant, elle le suivit au premier étage où l’on trouvait dix chambres d’honneur et une quinzaine d’autres plus petites — sans compter la galerie de tableaux, le salon des porcelaines et une salle remplie d’armures.

David parut fasciné par une pièce voûtée où l’on avait réuni une quantité d’animaux sauvages empaillés. Des tigres, des ours, des panthères... Il y avait aussi des têtes de cerf ou de sanglier, et d’innombrables oiseaux exotiques.

— Cela m’étonnerait que votre grand-père ait caché son or dans ces animaux empaillés, dit Bettina. Cela aurait demandé beaucoup trop de travail...

— Et ils ont été si bien empaillés que ce serait dommage de les éventrer.

Ils passèrent ensuite dans la galerie de tableaux et dans le salon des porcelaines.

— Que de trésors! ne cessait de s’exclamer David. Si je pouvais vendre ne serait-ce qu’un tableau...

— Ils figurent tous à l’inventaire: j’ai vérifié.

— Regardez ces boîtes en émail ornées de diamants... Elles doivent valoir une fortune!

— David, vous perdez un temps précieux ! fit la jeune fille d’un ton grondeur.

Il lui adressa un sourire amusé.

— Heureusement que vous êtes là pour me rappeler à l’ordre. Je passerais volontiers des heures à admirer tout cela...

Ils se rendirent dans la chambre qui avait été celle de tous les marquis d’Inglestone et était désormais celle de David.

— Mon grand-père avait-il un coffre-fort? demanda ce dernier.

— Non — à l’exception, bien sûr, de celui où sont rangés l’argenterie et les bijoux de famille.

— De toute manière, un seul coffre-fort ne suffirait pas à contenir deux millions de livres sterling en pièces d’or !

Après avoir exploré les armoires, les placards et les tiroirs, après avoir déplacé chacun des meubles pour vérifier que rien n’était caché derrière, ils durent déclarer forfait.

— Le trésor du marquis n’est pas ici !

— En fait d’or, nous n’avons même pas trouvé une pièce en cuivre d’un penny! s'exclama Bettina d’un air désappointé.

Avisant le baldaquin, elle s’écria :

— Et là-haut? Je vais chercher une échelle...

Mais il n’y avait que de la poussière sur le dais en velours rouge encadré de boiseries sculptées et dorées.

Le majordome vint les chercher sur ces entrefaites.

— Le déjeuner est servi, milord !

— Merci, Newman. Nous descendrons dans cinq minutes — le temps de nous laver les mains.

Après le départ du majordome, David examina la jeune fille en riant.

— Les mains et le visage ! Si Nanny vous voit dans cet état, elle dira que vous avez de nouveau l’air d’un ramoneur!

— Vous aussi.

Après avoir fait un brin de toilette et s’être recoiffée, Bettina rejoignit David dans la petite salle à manger. Newman avait réussi à ouvrir l’une des portes-fenêtres et le parfum des roses envahissait la pièce.

Le poulet rôti, accompagné de petites pommes de terre sautées et d’une salade fraîche du jardin, était savoureux et tendre à souhait.

— Je ne pensais pas que la recherche de cette fortune serait si fatigante, remarqua David.

— Moi non plus. Mais je n’ai pas l’habitude de déplacer des meubles lourds...

— Sans compter que nous respirons beaucoup de poussière.

— Et qu’à chaque essai infructueux nous sommes déçus...

— Il faut savoir faire preuve de patience et de raison, déclara David avec sagesse. Ç'aurait été trop beau que nous découvrions ces sacs de pièces d’or immédiatement!

Après avoir fait honneur à la jatte de fraises à la crème qui terminait le déjeuner, ils remontèrent au premier étage et se remirent au travail.

En fin d’après-midi, ils n’avaient toujours rien trouvé et décidèrent d’un commun accord d’arrêter leurs recherches.

— Je suis toute courbatue ! s’exclama Bettina.

Elle éclata de rire.

— Oh ! Vos cheveux sont devenus tout gris !

David contempla son reflet dans le miroir qui surmontait la cheminée de la chambre qu’ils venaient d’explorer et fit la grimace.

— J’ai l’air d’avoir soixante ans ! Que ne donnerais-je pas pour prendre un bon bain...

— Moi aussi. Mais il ne faut pas y compter. On ne peut pas demander à Newman ou à Nanny de nous monter des cruches d’eau chaude.

— Non, naturellement.. ! Savez-vous ce que je vais faire ? Je vais aller nager dans le lac.

— L’eau n’est pas trop froide ?

— Ce n’est pas cela qui me fait peur !

— J’ai souvent eu envie de me baigner dans le lac, avoua la jeune fille.

— Et pourquoi pas ?

— Je n’ai jamais osé car je craignais que le défunt marquis ne me voie de ses fenêtres... et ne se mette en colère.

Elle soupira.

— Aussi je me contentais de monter de l’eau froide dans ma chambre... jusqu'à ce que ma mère me suggère d’utiliser la salle de bains des chasseurs, au rez-de-chaussée. J’ai fait chauffer de l’eau et j’ai eu de vrais bains !

David se mit à rire.

— C’est vrai que l’on a souvent installé dans les châteaux anglais une salle de bains réservée aux chasseurs !

— Ils étaient bien contents de la trouver quand ils rentraient crottés des pieds à la tête après avoir chassé à courre toute la journée !

— Venez donc vous baigner avec moi dans le lac, suggéra David. Et après, nous ferons la course pour nous réchauffer !

Bettina n’hésita pas.

— Quelle bonne idée. Je vais demander à Nanny où est mon costume de bain.

La jeune fille courut jusqu’à la cuisine.

— Nanny, savez-vous où est mon costume de bain?

— Dans le tiroir du bas de l’une de vos commodes, mademoiselle Bettina. Mais vous avez grandi depuis la dernière fois que vous l’avez mis... Je crains qu’il ne soit devenu trop petit.

— Tant pis, j’essaierai de le mettre quand même ! Je ne peux pas aller me baigner dans le lac toute nue !

— Mademoiselle Bettina! s’exclama Nanny, choquée.

— Voyons, Nanny! N’est-ce pas vous qui dites souvent qu’il faut appeler un chat un chat ?

— Une jeune fille comme il faut ne parle pas de se promener toute nue, mademoiselle Bettina. Mme votre mère serait horrifiée si elle pouvait vous entendre.

Bettina découvrit sans peine son maillot et constata avec satisfaction qu'elle pouvait encore rentrer dedans.

— Voyez, Nanny ! Je n'ai pas tellement grandi !

— C’est parce que vous êtes trop maigre, mademoiselle Bettina.

—  Maigre, Nanny? Mais non! Je suis mince, ce qui est différent !

— Vous ne mangiez pas assez, voilà le fond de l’histoire ! Mais, grâce au ciel, bientôt tout cela ne sera plus qu'un mauvais souvenir.

Nanny hocha la tête.

— Nous avons beaucoup de chance que le nouveau maître ne ressemble pas au défunt marquis!

— Oh, oui ! Le nouveau marquis est si gentil !

Avec candeur, Bettina ajouta :

— Et il est très beau aussi, vous ne trouvez pas, Nanny?

Cette dernière regarda la jeune fille d’un air pensif avant de soupirer.

— Oui, c’est un bel homme. Mais vous auriez tort de rêver, mademoiselle Bettina.

— Je ne rêve pas, Nanny. Je constate un fait, tout simplement.

La jeune fille jeta sur ses épaules l’une des grandes serviette de bain que sa Nanny lui avait données et descendit en courant.

David était déjà dans l’eau quand elle arriva devant le lac.

— Ce n’est pas trop froid ? cria-t-elle.

— Non, c’est très supportable. Mais il faut quand même un peu de courage pour s’y mettre. Je ne sais pas si, pour une femme...

Sans lui laisser le temps d’achever sa phrase, Bettina plongea. Puis elle se mit à nager vers lui et l’aspergea, tandis qu’une grosse cane blanche se mettait à cancaner d’un air indigné pour rassembler ses canetons et les emmener à l’abri sur l'autre rive.

David était très étonné de constater que Bettina était capable non seulement de nager vigoureusement, mais aussi de plonger.

«Aux Indes, les femmes se contentaient de se tremper jusqu'à la taille. Elles portaient d’élégants costumes de bain et étaient persuadées que tous les hommes tombaient en pâmoison devant leur décolleté. »

Tout haut, il déclara :

— Lorsque je me suis baigné pour la dernière fois, c’était dans le golfe du Bengale, aux Indes. Il faisait une chaleur terrible et je me souviens avoir trouvé la mer encore plus chaude que l’air.

Après avoir nagé longtemps, ils sortirent de l’eau et s’enveloppèrent dans les grandes serviettes brodées aux armes du marquis d’Inglestone.

— Je me sens mille fois mieux! s’exclama David.

— Moi aussi.

— Et si nous pouvons monter à cheval demain matin, je n’aurai plus rien à demander.

— Sinon de découvrir le trésor! Croyez-vous que les chevaux seront assez solides ?

— Ils sont bien nourris maintenant: j’ai demandé à Ben de leur donner du foin et de l’avoine. Mais il est certain qu’ils doivent reprendre des forces, aussi nous ne les fatiguerons pas. De toute manière, je crois que cela leur fera du bien de faire un peu d’exercice.

— A nous aussi! Il m’est souvent arrivé de monter en cachette. Mais j’avais toujours peur que le défunt marquis ne décrète que les chevaux étaient inutiles et ne les vende...

— Je commence à penser que mon grand-père était devenu complètement fou. Dans un autre pays, il est probable qu’on l’aurait mis à l’asile.

— A l’asile? s’écria Bettina, sidérée. Personne n’aurait jamais osé suggérer une chose pareille! Les gens avaient bien trop peur de lui. C’était un homme très important — et vous l’êtes aussi désormais.

David éclata de rire.

— Je ne me sens pas du tout pénétré de mon importance !

La menaçant du doigt, il enchaîna :

— Mais attendez un peu que je trouve tous ces millions... Alors je deviendrai épouvantable! Autoritaire, désagréable, arrogant...

Bettina secoua la tête.

— Vous ne serez jamais déplaisant. Nanny ne cesse de répéter que vous êtes très gentil.   «C'est un vrai gentleman», dit-elle tout le temps.

— Voilà un compliment dont je suis fier. Ce qui est bien dommage, c'est qu’il n’y ait plus, de nos jours, assez de personnes comme elle pour apprendre aux petits garçons à se comporter en véritables gentlemen.

Tout en parlant, il se disait qu’aucun gentleman n’aurait agi comme l’avait fait son grand-père.

«Il était devenu fou, je ne vois pas d’autre explication. Et il faut dire que la manière dont il a traité mon père, puis ma mère et moi-même était inqualifiable... Le défunt marquis d’Inglestone était un bien triste sire ! »

Au cours des siècles, c’était le seul Inglestone à s’être aussi mal conduit. David se souvenait que son père évoquait avec beaucoup d’orgueil ses prestigieux ancêtres. Il y avait eu parmi les Inglestone des hommes d’État influents, des généraux, des diplomates...

« Mon grand-père a été la honte de la famille ! J’espère avoir la possibilité de rectifier le tir — comme dirait un bon militaire. »

Mais pour pouvoir tenir sa place dans le monde, pour remettre le domaine et le château en état, il avait besoin d'argent — de beaucoup d’argent.

«Sans cela, je serai condamné à végéter au milieu de collections inestimables comme un misérable...»

La grande salle à manger avait été ouverte et ce fut dans cette pièce impressionnante que le majordome servit le dîner.

Le marquis, qui se sentait toujours déprimé, contempla en soupirant les tranches de gigot froid aux flageolets et aux petites carottes qui étaient dans son assiette.

— Soit, j’ai droit à de la vaisselle en porcelaine, à des verres en cristal et à de l’argenterie massive...

— Plaignez-vous ! lança Bettina d’un ton léger.

— Tout cela est bien joli... mais si ces millions demeurent introuvables, ce sera les lapins que j’aurai pris au collet que nous mangerons en guise de gigot !

— Seriez-vous déjà découragé ?

— Ma foi...

— J’avais espéré, moi aussi, que nous trouverions très vite le trésor du défunt marquis. Avec un peu de chance, je me disais même que nous pourrions célébrer cela ce soir !

— Il reste encore de nombreuses pièces à explorer au premier étage. Mais je n’ai plus beaucoup d’espoir... Il aurait été normal, me semble-t-il, que mon grand-père cache son or dans sa chambre.

— Oui, cela aurait été normal... N’oubliez pas, cependant, que votre grand-père avait une logique un peu particulière.

— La logique des fous ! Nous cherchons dans la maison alors que les sacs sont peut-être enterrés au fond du parc !

— Tout est possible...

De plus en plus déprimé, David murmura :

— Cette recherche peut nous prendre des mois, peut-être des années.

— Ce soir, je prierai avec plus de ferveur que jamais.

Le joli visage de la jeune fille s’assombrit.

— Nous avons mal commencé notre travaille m’en rends compte seulement maintenant.

— Comment cela? s'étonna David. Il me semble au contraire que nous avons procédé avec beaucoup de méthode !

— Avant tout, nous aurions dû aller prier dans la chapelle.

David, qui n’avait pas eu souvent l’occasion de penser à la religion quand il se trouvait en mission aux Indes, regarda la jeune fille avec stupeur. Puis il haussa les épaules.

— Cela ne peut pas faire de mal, je suppose! fit-il avec autant de lassitude que d’indulgence.

— Aucun office n’a été célébré dans la chapelle depuis de nombreuses années, ce que je trouve bien dommage.

Avec une certaine nervosité, car elle avait l’intuition que David ne la prenait guère au sérieux en ce moment, elle poursuivit :

— Autrefois, on allait prier avant de livrer une bataille. On faisait des offrandes à Dieu...

David hocha la tête.

— Je commence à comprendre où vous voulez en venir. Et peut-être avez-vous raison... Je n’ai jamais été très pieux, mais je me souviens qu'un jour, aux Indes, je me suis retrouvé dans une situation désespérée. J’étais en danger de mort et je me suis vraiment cru perdu... alors j’ai prié.

Il esquissa un demi-sourire.

— Et je suis toujours là! Est-ce dû à mes prières ? Tout est possible, mais je reste cependant sceptique.

— Au lieu de faire preuve de scepticisme, vous auriez mieux fait de remercier Dieu à genoux de vous avoir sauvé la vie, monsieur le mécréant !

David fit mine de se fâcher.

— Vous m’insultez?

— Bien sûr, monsieur le mécréant !

David éclata de rire.

— Grâce à vous, j’ai au moins retrouvé ma bonne humeur et du courage pour reprendre les recherches dès demain. Lorsque nous aurons fini de dîner, nous irons faire un tour à la chapelle. Mais je vous préviens : il faudra que vous me guidiez car je me perds encore dans cette vaste demeure...





La chapelle, qui avait été construite à l’époque élisabéthaine, en même temps que le corps du bâtiment principal, était magnifique. Mais ici comme ailleurs, la poussière et les toiles d’araignées avaient pris possession des lieux.

Les derniers rayons du soleil couchant traversaient les vitraux en ogive du chœur et se reflétaient en taches de couleur sur les vieilles dalles.

Saisi par la spiritualité de l’endroit, David ne songeait plus à rire. Il vit Bettina s’avancer vers l’autel en marbre et s'agenouiller sur un prie-Dieu tapissé de velours rouge. Juste à ce moment-là, un rayon de soleil frappa la grande croix d’or qui surmontait l’autel.

Après avoir hésité pendant quelques instants, le marquis se décida à rejoindre la jeune fille et, à son tour, s’abîma dans la prière.

Puis il releva la tête et se tourna vers Bettina. Les yeux clos, les mains jointes, celle-ci paraissait plus jolie que jamais.

«Elle a l’air d’être bien loin... En tout cas, je n’ai pas souvent vu une femme prier avec autant de ferveur», pensa-t-il avec étonnement.

Les femmes des officiers supérieurs ne manquaient jamais l’office du dimanche, que ce soit à Calcutta, à Bombay ou à Simla... Mais n’était-ce pas pour elles l’occasion d’exhiber de nouvelles toilettes et des chapeaux neufs ?

Bettina ne portait pas de capeline ni de voilette, et ses cheveux blonds, encore humides après son bain dans le lac, moussaient sur sa nuque.

« On dirait un ange ! » se dit encore le marquis.

Enfin elle souleva les paupières, se redressa et tout naturellement — comme l’aurait fait une enfant —, glissa sa main dans celle de David.

Une fois hors de la chapelle, il déclara avec gravité :

— Vous aviez raison. Il fallait prier avant d’entreprendre quoi que ce soit...

Encore ému par les instants exceptionnels qu’il venait de vivre, il ajouta après un silence :

— Nous allons nettoyer la chapelle de fond en comble avant de demander au pasteur de venir la bénir... et de nous bénir aussi.

Bettina lui pressa les doigts.

— Je savais que vous comprendriez ! Et si Dieu nous permet de découvrir l'or de votre grand-père, il faudra Lui offrir les premières pièces que nous sortirons des sacs... Nous les poserons sur l’autel en les Lui dédiant.

— Je ne demande pas mieux. Mais le plus difficile reste à faire ! Où peuvent être ces satanés sacs d’or?

— Chut ! Ne jurez pas !

David éclata de rire.

— Auriez-vous décidé de me transformer en saint homme? Je vous préviens: la tâche sera difficile !

— Je suis sûre que Dieu ne veut pas que les habitants du domaine continuent à vivre dans la misère et qu’il vous permettra de découvrir la fortune qui est cachée au château!

— Puissiez-vous dire vrai! La tâche s'avère cependant beaucoup plus difficile que je ne l’avais pensé au départ. Après ce qu’avait dit Newman, je m’attendais à ce que cet argent soit, à coup sûr, dans la chambre de mon grand-père.

— Il a dû se méfier en pensant que, si un voleur s'introduisait au château, le premier endroit qu’il visiterait serait sa chambre.

— Concentrons-nous ! Tâchons de nous mettre à la place de mon grand-père. Dites-moi, Bettina...

— Oui?

— Si vous étiez un vieillard au cerveau fêlé, où cacheriez-vous votre fortune ?

— Honnêtement, je n’en ai aucune idée !

— Et moi non plus, hélas !

— Il est déjà tard, dit la jeune fille. Nous ferions mieux d'aller dormir car une longue journée nous attend demain.

— Vous avez raison. Bonsoir, Bettina!

— Bonsoir, David.



Le lendemain matin, ils firent une courte promenade à cheval, au pas la plupart du temps pour ne pas fatiguer leurs montures.

Entourée de collines verdoyantes, la région était très belle. David aurait aimé visiter le domaine et voir les quelques fermiers qui avaient réussi à rester sur les terres qui leur étaient allouées, mais il ne pouvait pas demander un tel effort à son cheval.

Le peu qu’il vit le désola. La plupart des champs de bonne terre arable étaient en friche !

— Pourquoi ne les cultive-t-on pas ?

— Pour la bonne raison qu'il n'y avait plus de semences et pas d'argent pour en acheter...

— Quel dommage !

— De plus, les fermiers qui se sentaient assez d'énergie pour recommencer une nouvelle vie sont allés s’installer sur d'autres domaines.

— C'est désolant!

Une fois de retour au château, ils se mirent à explorer méthodiquement les pièces du premier étage qu'ils n'avaient pas encore visitées. Ils n'interrompirent ce travail que pour descendre déjeuner.

Un peu avant cinq heures, Nanny les rejoignit en haut.

— Vous avez quand même le droit de faire une petite halte. Venez donc prendre le thé !

— Dans cet état, Nanny ? demanda Bettina en montrant ses mains noires de poussière.

— Allez donc vous baigner dans le lac comme vous l’avez fait hier.

Un peu las de leurs recherches infructueuses, David et Bettina ne se firent pas prier. Ils allèrent revêtir leurs costumes de bain encore humides et nagèrent longtemps avant de monter se changer.

Bettina descendit la première dans le bureau où Newman avait servi le thé. Le marquis ne la rejoignit pas avant un bon quart d'heure.

— Cela vous a pris bien longtemps pour vous habiller! s’exclama la jeune fille. Nanny a préparé un délicieux gâteau au chocolat et si vous ne vous dépêchez pas il n’en restera pas une miette !

David paraissait soucieux.

— Nous avons des visiteurs.

— Oh, non ! s’exclama la jeune fille. Ce n’est vraiment pas le moment ! Qui est-ce ?

— Je n’en ai aucune idée. Je viens de voir une voiture remonter l'allée.

— Une voiture de quel genre ?

— Une élégante berline tirée par de superbes chevaux. Il n’y a pas moins de deux valets en livrée à l’arrière !

Bettina fit la grimace en contemplant sa robe en indienne bleu pâle.

— Je parie qu’il s'agit de voisins, murmura-t-elle. Des voisins curieux!

— J'espère que Newman aura le bon sens de leur dire que je ne suis pas là.

— Je l'espère aussi, dit la jeune fille en servant une tasse de thé au marquis.

Juste au moment où elle la lui tendait, la porte s'ouvrit et le majordome annonça d'une voix de stentor :

— Mademoiselle Stella Ashworth, milord !
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David demeura pétrifié en voyant Stella apparaître sur le seuil, vêtue d’une robe en soie rose vif beaucoup trop habillée pour la campagne.

Elle se précipita vers lui.

— David, mon chéri! Je suis ici! Êtes-vous content de me voir ?

Elle se jeta dans ses bras et il ne put faire autrement que de l'embrasser sur la joue.

— Que se passe-t-il? demanda-t-il enfin. Que faites-vous en Angleterre ?

— Mon père devait se rendre au ministère et j'ai décidé de l’accompagner.

Elle regarda le marquis d'un air plein de reproche.

— Comment avez-vous pu quitter les Indes sans me faire vos adieux ?

— Je vous les avais faits.

— Pas du tout! Que me racontez-vous là? Quoi qu'il en soit, je suis bien heureuse de vous revoir. Je m’attendais cependant à vous trouver à Londres et j’ai été assez étonnée d’apprendre que vous étiez à Inglestone.

— Vous êtes venue jusqu’ici...

— Je tenais absolument à vous voir.

A mi-voix, d’un ton plein de promesses, elle ajouta :

— Vous le savez bien !

David s'aperçut à ce moment-là que Bettina les regardait sans songer à cacher sa stupeur. Il se dégagea des bras de Stella, qui continuait à s’accrocher à lui, et, avec un visible effort, se mit en devoir de faire les présentations.

— Stella, il faut que vous fassiez la connaissance de ma cousine, Bettina Falcon.

Stella toisa Bettina d'un air dédaigneux et se contenta de lui adresser un signe de tête. La jeune fille, qui s’était levée pour lui serrer la main, se rassit.

— Aimeriez-vous prendre une tasse de thé? proposa-t-elle avec courtoisie.

Stella la regarda de nouveau avec dédain et ne prit même pas la peine de lui répondre.

— Nanny voudrait savoir, mademoiselle Bettina, si vous avez besoin d’un gâteau supplémentaire ou de petits sandwiches, demanda le majordome qui apportait une autre tasse.

— Merci Newman, ce que nous avons ici est largement suffisant.

— Quelle surprise, Stella! s’exclama David. Combien de temps allez-vous rester à Londres?

Elle battit des cils.

— Cela dépendra de vous, fit-elle à mi-voix.

— Dans ce cas, vous allez être déçue, pour la bonne raison que je n’ai pas le temps de me rendre à Londres en ce moment. Vous avez certainement dû apprendre que mon grand-père est décédé. Je reprends son domaine... et il y a énormément à faire. Je vous assure que je n’ai pas le temps de m’amuser !

Stella fit la moue.

— Je ne vous demande pas de vous amuser, mais d’être avec moi.

— Je crains que ce ne soit pas possible, et je suis au regret de vous dire que votre voyage a été inutile.

Stella jeta un coup d’œil vers la fenêtre.

— Il se fait tard... Mon père serait très inquiet s’il me savait sur les routes en pleine nuit. Il vaut mieux que j’attende demain pour retourner à Londres. Ne vous inquiétez pas, je ne serai pas encombrante : j’ai amené ma femme de chambre.

David pinça les lèvres. Ainsi, Stella avait décidé de rester au moins une nuit au château ! Et il ne pouvait pas, sous peine de passer pour un rustre, l’obliger à faire demi-tour.

Il se tourna vers Bettina qui se leva.

— Je vais préparer l’une des chambres qui ont été nettoyées et Nanny s’arrangera pour loger la domestique de votre amie.

Sans terminer le morceau de gâteau au chocolat qu’elle mangeait pourtant avec beaucoup d’appétit avant l’arrivée de Stella Ashworth, elle sortit.

A peine avait-elle quitté la pièce que Stella faisait la grimace.

— Cette fille horriblement mal fagotée est vraiment votre cousine ?

— Je vous ai dit qu’elle s’appelait Bettina Falcon. Or ma grand-mère maternelle était une Falcon...

Stella bâilla d’un air affecté.

— La famille... quelle plaie ! Cela doit être horriblement ennuyeux pour vous que cette cousine vive ici.

— Au contraire, elle m’aide énormément. Il y a tant à faire sur le domaine... Mon grand-père avait tout laissé aller à vau-l’eau.

— Pourquoi ne m’avez-vous pas dit que votre grand-père était mort ? Quand le vice-roi nous a appris que vous aviez dû quitter les Indes parce que vous étiez devenu marquis d’Inglestone, je me suis demandé si je ne rêvais pas !

«Je veux bien le croire!» pensa David sans beaucoup de charité.

Si Stella avait su que celui qu’elle prenait pour un officier pauvre venait de devenir un châtelain titré, elle aurait immédiatement accepté de l'épouser.

« Grâce au ciel, j’ai pu la percer à jour ! »

De plus en plus méfiant, David se demanda si le général Ashworth devait vraiment se rendre au ministère...

«C’est peut-être tout simplement un prétexte pour tenter de me prendre dans leurs filets... Je me souviens que Stella m’a dit que son père voulait qu’elle épouse un homme riche et titré. Titré ? Je le suis... Riche ? Je le serai peut-être... »

Sans réfléchir, David s’assit sur un canapé au lieu de reprendre le fauteuil dans lequel il se tenait à l’arrivée de Stella. Cette dernière en profita pour venir se lover contre lui...

— J’ai été si malheureuse après votre départ, mon cher David...

Elle fit mine d’essuyer une larme.

— J’ai compris que je ne pouvais pas vivre sans vous et que j’avais commis l’erreur de ma vie en refusant de devenir votre femme.

Sur l’instant, le marquis ne sut que répondre.

— David...

— Soyez raisonnable, Stella, déclara-t-il en s’efforçant de l’écarter de lui. Tout cela s’est passé il y a déjà longtemps, et j’ai eu tant à faire depuis que je n’ai pas un instant songé, je vous l’assure, à ma vie privée.

— Il faut y penser maintenant. Je vous aime, David. Je vous ai toujours aimé...

Le marquis chercha quelque chose à répondre. Mais comment pouvait-il décourager Stella sans se montrer trop brusque ?

« Quand je pense que j’ai cru aimer cette comédienne ! Tous les sentiments que j’ai pu éprouver à son égard sont bien morts... »

L’arrivée de Bettina fournit l’occasion d'une diversion.

— Newman a monté vos bagages au premier étage, dit-elle à Stella. Votre femme de chambre dit que vous avez gardé la clé de votre malle et qu’elle en a besoin pour en sortir une robe du soir.

Stella eut un mouvement d'impatience avant d’aller chercher son sac, qu'elle avait laissé sur une crédence. David en profita pour se lever.

— Je vais chercher une bouteille de bordeaux à la cave. Bettina, Nanny sait-elle que nous serons trois à table ?

— Newman a déjà dû la prévenir. Je vais lui demander si elle a besoin d'aide.

David l'arrêta.

— Attendez ! Je vous accompagne.

— Ce n'est pas la peine, et Newman peut très bien choisir le vin lui-même.

David retint un juron.

«Elle ne comprend pas... Elle ne se rend donc pas compte que je ne veux pas rester seul avec Stella ? »

Il s’apercevait que la jeune fille était bouleversée par l’arrivée inattendue de la visiteuse. L’attitude trop tendre de Stella devait l’inquiéter...

«Elle a peur d’être obligée de partir avec sa Nanny si je propose à Stella Ashworth de m’aider à remettre le domaine en état. »

Le marquis était cependant bien décidé à agir comme il l’entendait. Il prit la clé de la cave dans l’un des tiroirs de son bureau et, sans donner la moindre explication à Stella, sortit à la suite de Bettina.

Dès qu’il rejoignit cette dernière, il lui dit :

— Je ne pouvais pas faire autrement que de lui offrir l’hospitalité !

La jeune fille lui adressa un sourire forcé.

— C'est agréable pour vous d'avoir une visite... N’ayez crainte, je ne vous dérangerai pas! Je dînerai avec Nanny à la cuisine.

— Certainement pas ! fit David avec fermeté. Vous dînerez avec moi comme d’habitude.

Bettina parut très étonnée.

— Ne préférez-vous pas être seule avec elle?

— C’est moi qui décide ! Et surtout, ne prenez pas d’initiatives car j’en serais très fâché.

— Vraiment? murmura la jeune fille. J’avoue que... que je ne comprends pas...

— Je vous expliquerai tout plus tard, quand elle sera partie. En attendant, je tiens à ce que vous vous comportiez comme si vous étiez la maîtresse de maison.

— Mais...

— J’insiste ! Vous dînerez avec nous et vous ne nous quitterez pas avant que Stella ne se soit retirée dans sa chambre. Est-ce clair?

Visiblement stupéfaite, la jeune fille se contenta de hocher affirmativement la tête.

— Bien...

Sachant qu’elle respecterait ses instructions à la lettre, le marquis descendit chercher une bouteille de bordeaux à la cave. Après l’avoir remise au majordome, il se rendit dans la cuisine.

Nanny était en train de foncer un moule de pâte à tarte. Assise en face d’elle, Bettina paraissait très soucieuse.

David ferma la porte de la cuisine avant de s’avancer vers elles.

— Vous savez ce qui se passe ? demanda-t-il à Nanny.

— Oui, milord. Vous avez une visiteuse ?

— Je m’en serais bien passé! s’exclama-t-il. Mais puisqu’elle est là, nous sommes bien obligés de subir sa présence, que cela nous plaise ou non ! Maintenant je voudrais que vous m’écoutiez très attentivement.

Nanny et Bettina, sans rien dire, attendirent la suite.

— A aucun prix, Mlle Ashworth ne doit se douter que nous cherchons l’argent de mon grand-père, déclara David. Elle doit également ignorer que, tant que nous ne l’aurons pas trouvé, nous n’avons pratiquement rien pour vivre.

— De toute manière, l’histoire de ces sacs d’or devait être gardée secrète, remarqua Nanny avec bon sens. Il n’y a aucune raison pour que nous en parlions à cette demoiselle.

— Surtout pas ! Vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point les ragots sont montés en épingle aux Indes. Là-bas, les femmes n’ont rien d’autre à faire qu’à bavarder... Le père de Mlle Ashworth est général à Calcutta, et c’est le vice-roi qui lui a appris les raisons de mon retour en Angleterre. Pour eux, j’ai désormais un beau titre, un beau domaine et une belle fortune... Nul ne soupçonne les difficultés dans lesquelles je me débats actuellement!

Nanny soupira.

— Vous voulez éviter les commérages et vous avez bien raison, milord.

— Je savais que vous comprendriez... Bettina, il faudra que vous m’aidiez ce soir — et je vous préviens, cela risque d’être difficile !

— Comment cela ?

— Mlle Ashworth risque de poser des questions aussi indiscrètes qu'embarrassantes. Nous devrons trouver des réponses plausibles...

Les yeux de Bettina, si tristes encore quelques minutes auparavant, s'illuminèrent.

— Je vous aiderai, bien entendu. Mais je... j’aurais imaginé que vous auriez préféré être seul avec elle.

— C’est elle qui veut être seule avec moi! Or je n’y tiens nullement.

Un grand sourire éclaira le visage de la jeune fille.

— Comme son voyage a dû la fatiguer, je suppose que nous pourrons tous nous retirer de bonne heure. Je bâillerai si vous m’en donnez le signal !

— En attendant, vous pourriez peut-être lui suggérer d’aller se reposer avant le dîner? Comme cela, nous ne serons pas obligés de lui tenir compagnie pendant toute la fin de l'après-midi ?

Voyant la jeune fille hésiter, Nanny déclara d'un ton grondeur :

— Mademoiselle Bettina, vous êtes priée de faire ce que dit milord sans discuter! Je les connais mieux que vous, ces élégantes demoiselles qui, à Londres comme à Paris ou aux Indes, trouvent toujours le moyen de mettre le nez dans ce qui ne les regarde pas !

— C'est bien vrai ! s’exclama David.

Il se tourna vers Bettina.

— Venez avec moi... Vous l’abrutirez de paroles ! Racontez-lui n’importe quoi pour éviter qu’elle ne pose trop de questions. Et puis on va s’arranger pour l’envoyer se reposer le plus vite possible.

— C’est cela! approuva Nanny. Dites-lui que sa chambre est prête...

Elle pouffa avant d’enchaîner :

— Si elle y trouve trop de poussière, elle n’aura qu’à s’imaginer qu’elle est de retour aux Indes !

Après être allée se reposer, plus ou moins de force, Stella descendit vêtue d’une robe du soir en soie vert pâle ornée d’une multitude de volants ornés de dentelles précieuses. Une robe qui n’aurait pas déparé l’une des somptueuses fêtes que donnait le vice-roi des Indes.

«Elle est bien élégante... mais pour un dîner tranquille à la campagne, je trouve qu’elle force un peu la note! pensa le marquis. Et pour une jeune fille, elle porte beaucoup trop de bijoux.»

Stella était parée comme une châsse. Mais David se doutait bien qu’elle avait agi délibérément... Elle voulait qu’il l’imagine à l’ouverture du Parlement, scintillante de tous les fabuleux bijoux des Inglestone.

Ceux-ci se trouvaient dans le coffre-fort du bureau et il n’y avait jeté qu’un vague coup d’œil. De toute manière, ils figuraient en première page de l’inventaire ! Parmi eux se trouvait le merveilleux collier en diamants que la reine Elisabeth avait offert au XVIIe siècle au troisième marquis d'Inglestone.

A côté de Stella, Bettina avait l’air d’une adolescente toute simple dans sa robe en mousseline ivoire simplement ornée d’une ceinture en faille dont le bleu s'harmonisait parfaitement avec celui de ses yeux.

«Elle est très belle! pensa le marquis avec attendrissement. Bien habillée, elle éclipserait toutes les élégantes trop sophistiquées. Si je découvre la fortune de mon grand-père, je lui offrirai toute une garde-robe ! »

Le marquis s’était lui aussi changé pour dîner. Il avait jugé cela inutile quand ils se contentaient de prendre leurs repas sur une petite table du bureau... Les choses étaient différentes maintenant que Newman avait ouvert la grande salle à manger et fait briller les quatre superbes candélabres en argent qui ornaient la longue table en acajou.

Sur les murs revêtus de panneaux en chêne sculpté étaient suspendus les portraits des ancêtres de David. Chacun de ces tableaux avait été peint par l’un des meilleurs artistes de son temps et la plupart avaient maintenant beaucoup de valeur.

En dépit de tous les efforts de Newman, il restait de la poussière sur les cadres dorés, tout comme sur les sculptures des panneaux. Mais Stella ne semblait rien remarquer...

Elle regardait autour d’elle avec admiration.

— Ah! Les grands dîners que l’on doit pouvoir donner ici... fit-elle, presque pâmée.

Se tournant vers David, elle ajouta :

— Nous pourrions avoir au moins cinquante ou même soixante convives !

Ce nous n’était pas passé inaperçu... Le marquis s'empressa de déclarer :

— J’ai toujours détesté les grandes réceptions. Il paraît que mon grand-père donnait chaque année un dîner de gala suivi d’un bal.

Stella soupira.

— J’aimais tant danser avec vous... Et vous avez disparu du jour au lendemain !

— Après vous avoir fait mes adieux, tint à lui rappeler David.

Jugeant préférable de changer de sujet, il dit :

— J'ai été beaucoup trop occupé pour penser à danser! Mon grand-père était malade et a laissé le domaine pratiquement à l’abandon. Sa remise en état va demander un énorme travail !

Tout cela ne semblait guère intéresser Stella.

— Mon père m’a appris que, grâce à vous, le fort de Tibbee avait pu être sauvé. On ne parle que de votre héroïsme à Calcutta !

Le marquis sursauta.

— J’espère bien que non !

— Mais si ! Les manigances des Russes ont été une nouvelle fois déjouées. Quel triomphe pour le Great Game !

David pâlit.

— Votre père ne vous a pas dit qu’il ne fallait jamais parler du Great Game et encore moins de ceux qui en faisaient partie ?

Stella éclata de rire.

— Il m’a recommandé de faire attention à ce que je disais à Calcutta. Ici, je peux parler sans crainte... Quoi qu’il en soit, sachez que vous êtes considéré comme un héros à Calcutta, et si ce que vous avez fait n’était pas secret, vous seriez probablement décoré.

Son rire affecté retentit de nouveau.

— Maintenant que vous avez une couronne de marquis, vous n’avez pas besoin de décorations !

David ne répondit pas. Mais il était furieux.

«Il ne faut rien confier à ces poupées incapables de tenir leur langue! Elles n’ont aucune idée des dangers qu’implique le Great Game...»

— Quand j’ai appris que vous étiez parti, reprit Stella, je n’en ai pas cru mes oreilles. J’ai même pensé que les Russes vous avaient enlevé !

— Stella, je ne veux parler ni des Russes, ni du fort de Tibbee, ni du Great Game. Ce sont des sujets que vous ne devriez jamais évoquer !

— Vous êtes trop modeste, chéri, assura-t-elle en posant la main sur le bras de David. Laissez donc ceux qui vous aiment et qui sont fiers de vous chanter vos louanges !

Après une brève pause, elle ajouta :

— Sa Majesté veut certainement vous garder en Angleterre. Peut-être même vous donnera-t-elle une charge importante à la Cour...

— J'ai assez à faire à Inglestone.

— J’ai déjà pu constater qu’il y avait d'importants travaux de restauration à entreprendre.

Comme David demeurait silencieux, elle poursuivit :

— Naturellement, il nous faudra employer le meilleur architecte qui soit !

— Combien de temps votre père a-t-il l’intention de rester en Angleterre? demanda le marquis d’un ton presque abrupt.

Stella hésita avant de déclarer :

— Je répondrai à cette question quand nous serons seuls.

Mais David devinait déjà la réponse... Le général Ashworth espérait que sa fille allait épouser l’homme riche et titré dont il avait rêvé pour elle. Il ne repartirait aux Indes qu’après le mariage.

«S’ils croient que je vais tomber dans leur piège ! » pensa le marquis avec colère.

Se souvenant qu’elle avait promis à David de l’aider, Bettina demanda à Stella de lui décrire le palais du vice-roi.

— J’ai entendu dire qu’il ressemblait au château de Kedlestone, qui a été rénové par les frères Adam, dit-elle. Ils ont également restauré une partie de ce château et dessiné le mobilier du salon.

— Je veux tout voir! Et d’abord la salle de bal où mon père se souvient avoir dansé lorsqu’il était jeune homme. Selon lui, c'est la plus belle salle de bal de toute l'Angleterre !

— Je vous montrerai tout cela après dîner, dit Bettina.

Stella adressa à la jeune fille un coup d’œil hostile.

— David me montrera tout cela, corrigea-t-elle. C’est un si bon danseur que je suis sûre que, même sans orchestre, il me fera valser...

De nouveau, elle posa sa main sur le bras du marquis avant d’ajouter en battant des cils :

— ... comme nous l’avons fait si souvent!

Ce fut avec soulagement que David vit le dîner arriver à sa fin.

Bettina se leva.

— Retirons-nous dans le bureau pour laisser David boire son cognac et fumer un cigare... proposa-t-elle à Stella.

— Oh, non! protesta cette dernière. Venez avec nous, David! Vous n’allez pas rester tout seul ici — d’autant plus que j’ai à vous parler.

Le marquis ne se laissa pas attendrir.

— J’ai l’intention d’aller me coucher sans tarder, car j’ai beaucoup à faire demain. Bettina et moi devons aller jusqu’à une ferme située tout au bout du domaine. Nous prendrons notre petit déjeuner de très bonne heure.

— Voulez-vous que j’aille avec vous? proposa Stella.

— Non. Ce ne sera pas une promenade facile car les chemins sont très mauvais de ce côté. De plus, nous n’avons encore que deux chevaux. Je vous conseille de partir tôt pour Londres.

— Mais je ne veux pas retourner à Londres !

— Il le faut, cependant, déclara David d’un ton ferme. Je n’ai pas eu le temps d’engager de domestiques et je ne suis pas prêt à recevoir des visiteurs.

— Je peux vous aider à...

— Pour le moment, je m’occupe seulement de mettre de l’ordre dans les papiers de mon grand-père. Personne ne peut me seconder dans cette tâche.

Boudeuse, Stella le suivit dans le bureau où Newman servit le café. La présence de la cousine de David l’agaçait profondément, c’était évident! Les coups d’œil chargés d’animosité qu’elle ne cessait de lui jeter mettaient la pauvre Bettina très mal à l’aise.

Au lieu de s’asseoir avec les jeunes filles, le marquis fit mine de consulter les dossiers qui s’empilaient sur son bureau. Puis il se leva.

— Je crois qu’il serait temps que nous nous retirions tous. Bettina et moi avons eu une journée très fatigante. Et après votre voyage, Stella, vous devez avoir vous aussi envie de dormir.

— Pas du tout ! protesta-t-elle.

Bon gré, mal gré, elle dut cependant monter à l’étage avec Bettina et le marquis.

Nanny avait préparé à l’intention de la visiteuse l’une des meilleures chambres du château. Précédée d’un boudoir, elle était bien jolie avec son lit à baldaquin aux rideaux de soie bleue un peu passés. Quant au mobilier, tout incrusté de nacre et d’argent, c’était une véritable merveille !

La femme de chambre de Stella l’attendait et David resta à la porte.

— Bonne nuit, Stella. Dormez bien! C’était très aimable de votre part de me rendre visite... Il faudra que vous reveniez avec votre père quand le château sera restauré et que je pourrai recevoir des invités comme il faut.

— Vous savez très bien que ce n’est pas le confort que je recherche, murmura Stella d'un ton plein de sous-entendus. Tout ce que je désire, c'est être avec vous...

— Bonne nuit, Stella, répéta le marquis.

Il s’arrêta devant la porte de la chambre de Bettina qui, selon les instructions qu'il lui avait données, ne l'avait pas quitté un instant.

— Vous voulez vraiment partir à cheval demain de bonne heure ? chuchota-t-elle.

— J'ai demandé à Nanny de servir le petit déjeuner à sept heures et demie. Ben nous amènera les chevaux à huit heures et nous resterons absents jusqu’à midi. A ce moment-là, elle sera partie et nous pourrons reprendre nos recherches.

Bettina retint un éclat de rire avant de faire une petite révérence.

— Bonsoir, milord! Votre servante toute dévouée sera debout à sept heures et demie !

— Bonsoir, ma petite Bettina.

Le marquis regagna sa chambre en se disant que la soirée s’était passée à peu près comme il l’envisageait.

«Je ne m’attendais cependant pas à ce que Stella évoque le Great Game ! Son père n’aurait jamais dû lui souffler mot de cela ! »

Si l’on parlait de son rôle dans la défense du fort de Tibbee à Calcutta, les Russes qui avaient des espions partout seraient forcément au courant... et ils risquaient de chercher à se venger. David tenta de se tranquilliser.

« Bah ! Je suis en sécurité ici... »

Cependant il n’était qu’à moitié rassuré, car il savait que les Russes n’oubliaient jamais leurs ennemis.

Il ouvrit en grand ses fenêtres pour laisser pénétrer l’air frais de la nuit dans cette chambre qu’il jugeait trop vaste pour lui.

« Pour moi qui ai l’habitude de dormir à la dure, que ce soit en mission ou à la caserne, tout ce luxe paraît superflu... Je me demande si je m’accoutumerai un jour à ces matelas de plume ! »

Après s’être préparé pour la nuit, il se mit au lit et ouvrit le gros livre consacré à la famille Inglestone que Bettina était allée chercher pour lui dans la bibliothèque. Il s'agissait d’un ouvrage ancien assez difficile à lire, mais il était si intéressant que David en lisait chaque soir au moins un chapitre.

Il venait à peine de commencer sa lecture, à la lueur de deux bougies, quand la porte s’ouvrit. Il leva les yeux et, à sa grande stupeur, vit Stella entrer.

« Je rêve ! » se dit-il.

Mais il ne s'agissait pas d'un rêve... C'était bel et bien la fille du général Ashworth qui, bravant toutes les convenances, venait de pénétrer dans sa chambre !

Les cheveux défaits, elle portait un négligé en soie rose qu'elle avait laissé ouvert sur une chemise de nuit assortie — une chemise de nuit presque transparente, remarqua le marquis dont la stupeur ne connaissait plus de limites.

Enfin, il retrouva sa voix.

— Stella ! Que faites-vous ici ?

Sans façon, elle s’assit au bord du lit.

— J'avais absolument besoin de vous parler, chéri... Or cela m'a été jusqu'à présent impossible à cause de cette fille ennuyeuse qui nous suit comme un petit chien.

David posa son livre sur sa table de nuit.

— Mais nous n'avons rien à nous dire, Stella. Vous m’avez annoncé que vous ne m’aimiez pas, et je suis revenu en Angleterre bien décidé à vous oublier.

— Ce qui vous a été impossible, j'en suis sûre !

Stella baissa la voix.

— Tout comme, de mon côté, j’ai été incapable de vous oublier...

Elle se rapprocha de lui.

— Embrassez-moi... fit-elle dans un souffle. Embrassez-moi comme vous saviez si bien m’embrasser à Calcutta...

— Non, Stella. On ne peut pas raviver les cendres d’un feu éteint.

— Je vous aime !

— Vous ne m’avez jamais vraiment aimé. Je l’ai compris quand vous avez refusé de m’épouser.

— J’ai eu peur de la pauvreté...

— Vous avez bien fait de dire non. Nous n’aurions jamais été heureux ensemble, je m’en rends compte maintenant.

— A vos côtés, je suis désormais prête à tout affronter !

Le marquis laissa échapper un rire dur.

— Vous dites cela maintenant que j’habite un magnifique château !

— David, j’aurais été heureuse avec vous dans un simple cottage...

— Mais vous préférez être marquise et châtelaine ! coupa le marquis.

— Je vous aime, et c’est cela le plus important. Nous allons nous marier, mon père m’a donné son accord. Il est ravi à l’idée de vous avoir pour gendre !

«Je m’en doute!» se dit David avec cynisme.

Le général Ashworth n’aurait pas permis à sa fille de devenir la femme d’un simple capitaine sans fortune ni titre, mais il était prêt à la donner au marquis d’Inglestone...

Voyant que Stella se rapprochait encore, David la repoussa.

— Je vous en prie ! Vous n’auriez pas dû venir dans ma chambre, vous le savez parfaitement. Songez à votre réputation..; Si votre père vous voyait en ce moment, il insisterait pour que notre mariage soit célébré sans tarder !

Voyant Stella pincer les lèvres d'un air sournois, il comprit que c'était cela qu'elle avait comploté...

— Retournez immédiatement dans votre chambre et oubliez que nous avons cru à un moment donné être amoureux l'un de l'autre.

— Mais je vous aime ! Cessez de me dire des choses aussi cruelles ! Embrassez-moi et...

David la repoussa de nouveau.

— Je n'ai aucune intention de ruiner votre réputation. Retournez dans votre chambre, vous regagnerez Londres demain dès la première heure.

Stella le regarda avec stupeur.

— Vous parlez sérieusement ?

— Je n'ai jamais été aussi sérieux de ma vie.

Stella se leva.

— Je vous ai offert mon cœur et vous l'avez refusé ! Je n'arrive pas à croire que vous m'ayez oublié si vite... C'est sûrement à cause de cette affreuse fille qui prétend être votre cousine. Vous avez bien mauvais goût! Comment peut-elle vous plaire ? Elle ne sait pas se tenir dans le monde, elle porte des robes horribles, elle...

Là-dessus, Stella se mit à trépigner de rage, mais ses trépignements n'eurent pas l'effet escompté car elle portait des pantoufles.

— Je vous déteste! s'écria-t-elle. Vous m'entendez ? Je vous déteste et je ne vous pardonnerai jamais de m’avoir traitée ainsi !

Une fois arrivée à la porte, elle se retourna et lança avec haine :

— J’espère que vous serez puni ! J’espère que les Russes vous attraperont et vous feront mourir à petit feu !

Sur ces mots, elle sortit en claquant la porte de toutes ses forces.

Resté seul, le marquis laissa échapper un soupir de soulagement.

— Eh bien, je l’ai échappé belle! murmura-t-il.

Comment Stella, qu’il avait toujours crue très candide, avait-elle osé venir dans sa chambre?

« Seigneur ! Quand je pense que, pour arriver à ses fins, elle était prête à passer la nuit avec moi ! Oui, je l’ai échappé belle... »

Si le malheur avait voulu qu’il épouse Stella, il était sûr que celle-ci lui aurait très vite été infidèle — comme certaines femmes d’officiers qui s'amusaient pendant l’absence de leur mari.

«Je les ai vues mener leur petit jeu... J’en ai profité moi-même! Soit, elles s’ennuyaient aux Indes, mais est-ce une excuse ? »

Le marquis se leva et alla jusqu’à la fenêtre. Avec émotion, il contempla le parc que la lune éclairait d’une lueur argentée, presque fantasmagorique.

— Tout cela m’appartiendra toute ma vie! pensa-t-il avec fierté.

Puis il se dit que pour continuer la lignée des Inglestone, il lui faudrait se marier et avoir au moins un fils.

«J’ai bien le temps de songer à cela! Après avoir vu Stella m’assurer qu’elle m’aimait alors qu’en réalité elle songeait seulement à devenir marquise, je vais devenir extrêmement méfiant ! » D'un air rêveur, il contempla les myriades d’étoiles qui scintillaient dans un ciel de velours sombre.

«Trouver une femme qui m'aimerait pour moi-même... est-ce si difficile? Je voudrais être aussi heureux avec ma future épouse que l’était mon père avec ma mère... »





Bettina n’avait pas sommeil. Son père lui avait souvent dit qu’il n’y avait rien de plus agaçant qu’une femme peu ponctuelle. Pour être prête à l’heure le lendemain matin, elle disposa sur une chaise sa vieille amazone maintes fois reprisée et ses bottes d’équitation qu’il aurait bien fallu faire ressemeler une fois de plus. Puis elle alla se mettre à sa fenêtre pour admirer le lac qui étincelait au clair de lune.

« Dieu, que c’est joli ! Quel paysage féerique... » Elle esquissa un petit sourire en se revoyant nager avec David.

«J’ai bien de la chance qu'il soit si gentil ! S’il avait ressemblé à son grand-père, il nous aurait tout de suite mises à la porte, Nanny et moi ! » Son cœur s’alourdit brusquement tandis qu’elle évoquait l’image de Stella Ashworth. Jamais elle n'avait vu une jeune fille aussi jolie, aussi élégante, aussi sûre d'elle...

«Elle est venue des Indes pour voir David! Elle est amoureuse de lui, c'est certain! Mais il n’osera pas la demander en mariage tant qu’il n’aura pas trouvé l’or de son grand-père... A ce moment-là, il n’hésitera pas ! »

A cette pensée, elle fut submergée par une intense jalousie — une jalousie presque primitive. Tout d’abord sidérée par sa réaction, elle ne tarda pas à en comprendre la raison : elle aimait David de tout son cœur et de toute son âme.

Elle baissa la tête.

«Mon amour est sans espoir! C’est Stella qu'il épousera...»

A ce moment-là, une porte claqua avec violence dans le silence de la nuit. Sans réfléchir, la jeune fille courut dans le couloir. A la lueur de l'unique bougie qui se consumait lentement dans l'une des appliques en argent fixées au mur, elle vit Stella regagner la chambre que Nanny avait préparée à son intention.

Bettina demeura figée sur place pendant quelques instants, puis elle comprit ce qui s'était passé.

«Stella est allée souhaiter une bonne nuit à David... Il a dû lui dire quelque chose qui ne lui a pas plu, et cela l'a mise dans une rage folle ! »

A cette pensée, la jeune fille se sentit soudain le cœur léger.
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Bettina arriva un peu avant sept heures et demie dans la petite salle à manger qui donnait sur la roseraie.

— Vous êtes bien matinale, mademoiselle Bettina, remarqua Newman qui apportait du thé et du café.

— J’ai toujours eu l'habitude de me lever tôt.

Le marquis la rejoignit quelques instants plus tard.

— Il est bien rare qu’une femme soit ponctuelle ! Bravo, Bettina.

— Mon père disait toujours que l’exactitude était la politesse des rois.

— Dépêchons-nous de prendre notre petit déjeuner...

— ... avant de prendre la poudre d’escampette! termina la jeune fille qui était d’excellente d’humeur.

David éclata de rire.

— Exactement!

Moins d'un quart d’heure plus tard, ils se hâtaient vers les écuries en passant par derrière. Ainsi, Stella ne risquait pas de les voir si par hasard elle se trouvait à sa fenêtre... Mais, à vrai dire, Bettina doutait qu'elle soit debout d'aussi bonne heure !

— Les chevaux sont sellés, milord, dit Ben.

Avec un peu d'inquiétude, il ajouta:

— Mieux vaut cependant ne pas trop les pousser. Ils vont nettement mieux, maintenant qu'ils sont bien nourris, mais ils ne sont pas encore si solides que cela...

— Ne vous inquiétez pas, Ben, nous n'allons pas les fatiguer. Merci de les avoir préparés...

David saisit Bettina par la taille et, sans effort apparent, la mit en selle. Puis après s'être juché sur son propre cheval, il partit au pas.

Ils suivaient un chemin de terre en mauvais état qui serpentait entre des champs en friche.

— Quel gâchis ! s'exclama le marquis. A cette époque de l'année, ces champs devraient être couverts de blés dorés prêts à être moissonnés !

— Oui, quel gâchis...

Bettina se sentit rougir.

— Oh! Dans ma hâte, j'ai oublié mon chapeau!

— C'est sans importance: il n'y a que les oiseaux et les abeilles pour vous admirer... Je suis sûr qu'ils disent tous que vous êtes bien jolie.

La jeune fille s’esclaffa.

— Merci les oiseaux, merci les abeilles ! Je suis si contente que l'on me fasse un petit compliment que je remercierais même un lapin s’il me disait quelque chose de gentil.

— Aimez-vous à ce point les compliments? demanda le marquis avec étonnement.

—Disons plutôt que je n'en ai pas l'habitude et qu'ils me font plaisir... tout en me surprenant.

— Je vous en ferai un de plus en vous disant que vous êtes une excellente cavalière.

La jeune fille se pencha pour caresser l’encolure de sa monture.

— J’adore monter à cheval !

Un rayon de soleil faisait briller ses cheveux mousseux et David pensa qu’elle avait l’air d’une déesse.

Ils ne tardèrent pas à arriver à la ferme la plus proche du château. Elle avait été abandonnée par ses occupants et était en bien triste état ! Le toit s’était écroulé et même les porcheries avaient besoin de réparations.

En silence, le marquis alla d’un bâtiment à l’autre. Son visage restait sombre.

— Cela va coûter très cher de remettre ces bâtiments en état, déclara-t-il enfin.

— Bientôt, vous pourrez reconstruire une ferme neuve !

— A condition de trouver l’argent.

— Nous le trouverons !

Ils se rendirent ensuite dans une autre ferme qui n’était pas en meilleur état que la première.

— Tout cela est bien déprimant ! soupira David.

Lorsqu’ils regagnèrent le château, il était presque deux heures de l’après-midi.

— Passons par-derrière, dit le marquis. Ce sera plus prudent...

Il craignait que Stella ne soit pas encore partie, devina Bettina.

Dès le premier coup d’œil, la jeune fille s’aperçut que l’élégante berline de voyage qui avait amené Stella au château ne se trouvait plus dans la cour des écuries.

Cette fois, ils rentrèrent par la cour d’honneur. Newman, qui les attendait dans le hall, parut soulagé en les voyant.

— Je commençais à m’inquiéter, milord. Quant à Nanny, elle disait que son repas allait être trop cuit!

— Nous voilà de retour et nous avons tellement faim que nous dévorerons le déjeuner jusqu'à la dernière miette, même s’il est brûlé.

Tout en posant son chapeau sur une chaise, le marquis demanda :

— Mlle Ashworth est-elle partie sans faire d’histoires ?

Newman hésita.

— Mlle Ashworth vous a attendu jusqu’à midi, milord.

— Jusqu’à midi? Seigneur...

— Je lui ai raconté que vous déjeuneriez probablement dans une auberge et que vous ne rentreriez pas avant le soir. Alors elle est enfin partie...

— Ouf! fit David à mi-voix.

— En montant dans sa voiture, Mlle Ashworth s’est tournée vers moi et a déclaré : « Dites à milord que les femmes et les Russes ont la mémoire longue lorsqu'il s’agit de se venger. »

En entendant cette menace, Bettina laissa échapper une exclamation de terreur. Quant au marquis, il demeura silencieux.

Il ne dit pas un seul mot pendant le déjeuner. Intimidée, Bettina respectait son silence... Après avoir avalé la dernière bouchée d'un petit pot de crème au café, David se leva.

— Au travail, maintenant! Je voudrais jeter encore un coup d’œil au premier étage avant de monter au second. Il me semblerait tellement logique que mon grand-père ait caché son argent non loin de sa chambre...

— Avant cela, je voudrais vous montrer quelque chose, dit la jeune fille.

— Quoi donc ?

— Venez!

Bettina le conduisit vers le couloir menant au bureau. Puis elle emprunta un autre corridor, et enfin un étroit escalier. David comprit qu'elle l'emmenait dans la salle d'armes, à laquelle il n'avait eu le temps que de jeter un rapide coup d'œil.

Outre des armes très anciennes — de véritables pièces de collection —, l'on trouvait dans cette pièce des fusils de chasse et des pistolets de duel.

— Je me demande s’ils fonctionnent encore, murmura David.

— Oh, oui ! Si nous avions une cible, je mettrais la première balle en plein centre !

David demeura médusé.

— Vous êtes capable de tirer au pistolet? demanda-t-il enfin.

— Naturellement. Mon père estimait qu’une femme devait être capable de se défendre. Nous vivions à la campagne, mais il était toujours possible de se faire attaquer par un voleur ou par un animal sauvage !

— S'il fallait que je fasse la liste de tous vos talents, elle serait bien longue !

— Vous vous trompez : je n'en ai guère.

Avec une pointe de ressentiment, car elle revoyait Stella posant sa main sur le bras du marquis, Bettina ajouta :

— Par exemple, je n’ai jamais appris à flirter.

— N’apprenez jamais ! s'écria David.

La jeune fille ouvrit un tiroir.

— Regardez!

Le marquis ne cacha pas sa surprise.

— Mais ces revolvers sont très récents ! Ils ont l'air neufs !

— Votre grand-père les a achetés au moment où il menaçait de tirer sur tous ceux qui s’approchaient du château.

David les compta.

— C’est insensé ! Il n'en a pas acheté moins de douze !

— Après ce qu'a dit Mlle Ashworth à Newman, j'ai pensé qu'il serait prudent que vous soyez armé.

— Ma foi... vous n'avez pas tort.

La jeune fille s’empara d'un petit pistolet et, avec adresse, glissa des balles dans le barillet.

— Je vous laisse choisir le vôtre. Moi, je ne me déplacerai plus sans celui-ci! Et il serait bon d'en donner un à Newman aussi.

— Saura-t-il s'en servir?

— Je le crois. Je l'ai entendu dire à Nanny que si elle avait besoin de lapins il irait en tirer pour elle.

Après avoir chargé un revolver et mis quelques balles dans sa poche, David se dirigea vers la porte.

— Et maintenant, au travail !

Ils s’apprêtaient à monter l’escalier quand le majordome apparut.

— Nous allons reprendre nos recherches au premier étage, lui dit le marquis.

— Bien, milord.

— Autre chose, Newman ! Mlle Bettina pense qu’il serait plus prudent que nous soyons armés.

— Après avoir entendu les menaces de Mlle Ashworth, j’estime moi aussi que ce serait une bonne chose. J’ai un fusil à côté de mon lit, mais je me sentirais plus en sécurité si j’avais aussi un revolver dans ma poche.

— Prenez celui qui vous convient dans la salle d’armes, Newman.

— Merci, milord. Je vais tout de suite aller en chercher un.

Bettina et le marquis se remirent en quête des sacs d'or du défunt marquis. Ils ouvrirent des tiroirs, déplacèrent des meubles, cherchèrent d’éventuels passages secrets qu’ils ne découvrirent pas...

La jeune fille voyait que David restait soucieux. Elle savait que l’ambition des Russes était de construire un empire encore plus vaste que celui qu’avait réussi à édifier Bismarck en unissant les petites principautés germaniques. Les Russes voulaient faire la même chose dans les Balkans, et leur suprême ambition — leur avance continue vers l’Asie en était la preuve — était de conquérir les Indes.

Si un jeune officier britannique avait réussi à contrer cette avance en les empêchant de prendre le fort de Tibbee, qui occupait une position stratégique, ils devaient être furieux et rêver de vengeance...

Mais Bettina se rendait compte que David ne souhaitait pas parler de cela. Le fait que Stella soit au courant l’avait déjà suffisamment contrarié!

Ils travaillèrent — sans succès, hélas ! — jusqu’à l’heure du thé.

— Oh, Nanny a fait des brioches! s’exclama Bettina.

— Nous avons de la chance: Nanny est un véritable cordon-bleu.

Le marquis adressa un bref sourire à la jeune fille.

— Vous devez être fatiguée.

— Pas du tout ! Je pensais aux beaux chevaux que vous pourrez acheter une fois que vous aurez découvert tous ces millions... et cela me donnait du courage !

— Moi, je pensais que nous ne pourrons certainement pas monter demain matin. Il faudra laisser les nôtres se reposer un peu...

— Je suis de votre avis. Mais j'ai bien aimé cette promenade !

— Si je peux me le permettre un jour, je vous promets que vous aurez une excellente jument.

Les yeux de la jeune fille s'illuminèrent. Pas tant à cause de la perspective de pouvoir monter un pur-sang fougueux, mais parce qu’en lui faisant cette promesse, David lui laissait entendre qu’elle pourrait rester au château.

« S’il avait épousé Stella, celle-ci m'aurait tout de suite montré la porte ! pensa Bettina. Elle ne pouvait pas supporter ma présence et ne s’en cachait guère. Il y avait tant d'hostilité dans son regard quand par hasard il se posait sur moi ! »

Le majordome ne tarda pas à revenir pour emporter le plateau.

— C'était excellent, Newman, merci, dit le marquis en se levant.

Après son départ, Bettina dit au majordome :

— Je vois que vous avez sorti beaucoup d'argenterie, remarqua la jeune fille.

— Si peu à côté de tout ce qui reste, mademoiselle Bettina! Tout est devenu noir, faute d'entretien. Pour astiquer cela, il me faudra des mois...

— Bah, nous avons bien le temps !

— Évidemment, si j’étais aidé, ce serait différent.

— J’espère que vous aurez bientôt de l’aide, Newman.

Le majordome baissa la voix.

— Les menaces de Mlle Ashworth m’ont vraiment effrayé! Elle avait l’air possédée du démon !

Il hésita avant d'ajouter :

— Aussi — n’en parlez pas à milord —, mais j’ai pris sur moi de demander à Cosnet et à Ben de venir dormir au château... Jusqu’à ce qu’on soit sûr que les Russes ne sont plus après milord, cela vaudra mieux.

— C’est une bonne idée. Je ne pense pas que cela ennuiera Nanny de préparer le dîner pour deux personnes de plus.

— D’autant plus que M. Cosnet sait comment l’amadouer. Il lui a apporté des fraises ce matin et lui a promis des framboises demain.

— Oh, nous allons nous régaler !



Le lendemain soir, après une nouvelle journée de recherches infructueuses, David ne cacha pas son découragement.

— Nous ne découvrirons jamais la cachette de mon grand-père. Cette demeure est si vaste... et il était rusé comme un renard !

— Nous n’avons pas encore exploré la moitié du château !

— J’ai un mauvais pressentiment.

— Tsst, tsst! David, pensez donc à autre chose !

— C'est facile à dire...

— Je suppose que vous n’avez pas sommeil?

— Pas du tout.

— Voulez-vous jouer aux cartes ou aux échecs ?

Le visage du marquis s’éclaira.

— Bettina, vous êtes adorable quand vous essayez de me distraire. Je jouerai volontiers aux cartes ou aux échecs avec vous... mais un autre jour. Ce soir, j’ai du courrier à faire. En effet, je m’étais promis d’écrire à ceux de mes amis qui sont restés aux Indes. Je suis parti sans même avoir eu le temps de leur faire mes adieux !

— Dans ce cas, je vous laisse. Avez-vous suffisamment de papier à lettres et d'enveloppes aux armes des Inglestone? Je sais où sont les réserves...

— J’en aurai assez pour ce soir. Merci, Bettina.

— Par où commencerons-nous nos recherches demain ?

Le marquis passa la main sur son front dans un geste las.

— Nous discuterons de cela à l’heure du petit déjeuner. Bonsoir, Bettina.

La jeune fille lui adressa un coup d’œil inquiet avant de lui répondre à mi-voix :

— Bonsoir, David. Ne perdez pas espoir!

Sur ces mots, elle s’éclipsa et monta l’escalier à pas lents. Elle se sentait extrêmement fatiguée après avoir passé des heures ou à traîner des meubles trop lourds ou à fureter dans des coins poussiéreux.

Une fois dans sa chambre, la jeune fille se déshabilla sans même allumer une bougie. Une fois en chemise de nuit, elle alla comme tous les soirs s’accouder à sa fenêtre pour contempler le ciel et le parc.

Mais comme la lune était cachée par des nuages, on n’y voyait guère... La jeune fille s’apprêtait à aller se mettre au lit quand elle crut voir un mouvement sous les grands rhododendrons. L’appréhension l’envahit.

«Est-ce un renard, un chien errant... ou un rôdeur?»

Les yeux rétrécis, le cœur battant à tout rompre, elle fixa l’endroit où elle avait vu quelque chose bouger. Et quelques instants plus tard, elle fut fixée : c’était bien un homme qui avançait sous le couvert des arbres touffus...

«David est en danger! » pensa-t-elle.

Sans perdre une seconde, elle alla s’emparer du petit revolver qu’elle avait gardé dans sa poche pendant toute la journée, mais qu’elle avait glissé sous son oreiller au moment de se préparer pour la nuit.

Puis elle sortit dans le couloir éclairé par une seule bougie. Newman aurait voulu en mettre davantage, mais Nanny s’y était opposée.

— Nous ne pouvons pas nous permettre de telles dépenses, lui avait-elle dit d’un ton catégorique. Et de toute manière, une fois que chacun s’est retiré dans sa chambre, qui va se promener dans les corridors ?

Dans sa hâte, Bettina avait oublié de mettre ses pantoufles, aussi ce fut pieds nus qu’elle dévala l’escalier, traversa le hall et fit irruption dans le bureau.

Assis à sa table de travail, une plume à la main, le marquis leva les yeux vers elle avec surprise.

— David, vous... vous allez peut-être penser que j’ai des visions, mais je suis presque sûre d’avoir vu un homme avancer sous les grands rhododendrons, au bout de la pelouse.

Elle s’attendait à ce que le marquis se moque de ses craintes et lui dise qu’elle avait trop d’imagination. Au lieu de cela, il posa sa plume et se leva.

— En admettant que cet homme soit après moi, il va s’attendre à me trouver soit dans mon bureau, soit dans ma chambre.

— Il y a de la lumière ici.

— Vous avez raison. Il — ou plutôt ils viendront tout d’abord ici.

Bettina frissonna.

— Vous pensez qu’ils sont plusieurs ?

— Très certainement. Reste à savoir comment ils vont entrer.

La jeune fille soupira.

— Ce n’est pas bien difficile ! De nombreuses fenêtres sont en mauvais état... Il suffit d’une poussée pour les ouvrir.

— Il ne nous reste qu’à attendre. Vous avez votre revolver?

— Oui, bien sûr.

David n’avait pas pu voir son arme, qui était cachée par les plis de sa chemise de nuit. Ce fut seulement lorsqu’elle leva la main pour la lui montrer qu’elle s'aperçut que, dans sa hâte, elle avait oublié de mettre sa robe de chambre.

Elle devint cramoisie quand elle crut voir David regarder d’un air réprobateur la longue chemise de nuit très chaste que Nanny lui avait confectionnée dans un coupon de coton blanc.

— Excusez-moi, murmura-t-elle. J’ai eu si peur pour vous et je me suis tellement dépêchée que... que je suis venue comme j’étais.

Le marquis sourit.

— Ce n’est pas le moment d’attacher la moindre importance à notre apparence. Nous allons nous cacher derrière les rideaux et, de cette manière, si quelqu’un entre, nous pourrons le voir sans être vus.

Bettina alla immédiatement prendre place derrière l'un des épais rideaux en velours, tandis que David disparaissait derrière un autre.

Tout était silencieux et la jeune fille commençait à se dire qu’elle avait rêvé... Elle s'apprêtait à s’excuser et à retourner au lit quand il y eut un léger craquement.

Bettina retint sa respiration en voyant la porte s’entrouvrir lentement, très lentement... Puis, sous une brusque poussée, elle se trouva rabattue contre le mur, tandis que deux hommes bondissaient dans la pièce, un pistolet à la main.

David tira le premier en visant non la poitrine, mais le poignet de son agresseur... La trajectoire se trouva ainsi déviée et la balle qui était destinée au marquis s’enfonça dans le plafond. En hurlant, le blessé lâcha son arme et s’écroula.

L’autre homme braqua son revolver sur David, qui n’avait pas eu le temps de recharger son arme. Le coup allait partir... mais Bettina le devança.

L’épaule fracassée, l’homme s’écroula à son tour en hurlant encore plus fort que son complice.

Newman, Cosnet et Ben, qui devaient être en train de discuter à l’office, arrivèrent alors en courant.

David leur désigna les bandits.

— Conduisez-les au poste de police. Qu’on les emprisonne immédiatement pour effraction de domicile et attaque à main armée.

Cosnet donna un coup de pied à l’un des hommes qui jurait en russe.

— Je vais chercher des cordes pour ligoter ces chiens ! lança-t-il avec dégoût.

Bettina se mit à trembler en voyant les Russes éructer des injures avec une haine et une rage impuissantes.

«Si David n’avait pas été armé, il serait mort ! »

Cosnet revint sur ces entrefaites avec de solides cordes.

— Ben est allé chercher une voiture pour emmener ces chiens à la police. Ils vont moisir un certain temps en prison !

— Je pense plutôt qu’on les enverra en déportation dans une île pleine de moustiques malfaisants! intervint Newman. Ils attraperont la malaria ou les fièvres tropicales et mourront dans de terribles souffrances !

Pendant que Cosnet et Ben traînaient les deux hommes dans le hall, le marquis ramassa à l’aide d’un linge les sinistres pistolets noirs qui étaient restés sur le tapis.

— Nous remettrons ces armes aux policiers, dit-il en les posant sur son bureau. Elles constituent une preuve suffisante des mauvaises intentions de ces bandits !

Il se retourna et vit que Bettina tremblait de tous ses membres. Dans son visage devenu couleur craie, ses grands yeux bleus paraissaient presque noirs.

— Pauvre petite Bettina ! Vous n'allez tout de même pas vous évanouir ?

— Ils... ils auraient pu vous tuer! balbutia-t-elle, tandis que de grosses larmes coulaient sur ses joues blêmes.

David la prit dans ses bras et lui caressa les cheveux.

— Vous m’avez sauvé ! C’est vous qui m’avez conseillé d’avoir toujours un revolver à portée de main. C’est vous qui avez vu ces hommes s’approcher du château. Et c’est vous, enfin, qui avez mis hors d’état de nuire celui qui s’apprêtait à tirer sur moi !

— Je.. j’ai eu si peur...

Elle leva les yeux vers lui et soudain leurs lèvres se rencontrèrent. Le baiser de David fut d’abord très tendre, très doux — aussi léger que l’aile d'un papillon. Puis ce baiser se fit de plus en plus passionné.

Enfin, le marquis se redressa et contempla la jeune fille avec émotion.

— Maintenant, il faut aller dormir, Bettina. Vous n'avez plus rien à craindre. Je vais interroger ces deux hommes pour savoir s’ils ont d’autres complices — ce que je ne pense pas. Puis j’attendrai dans le hall jusqu’à ce qu’ils soient emmenés jusqu'au poste de police sous bonne garde.

— Vous... vous n'avez plus rien à craindre?

— Je ne le pense pas, pour la bonne raison que... Aïe!

Quelque chose venait de lui tomber sur la tête.

— Aïe ! s’écria la jeune fille à son tour en se frottant le crâne.

Elle pointa le doigt en direction du plafond.

— Regardez !

Une autre pièce d’or s’apprêtait à tomber, et elle aurait de nouveau atteint le marquis s'il n'avait pas reculé à temps. Une à une, des pièces s'écoulaient par le trou qu'avait fait dans le plafond la balle destinée à David. Et déjà, elles commençaient à former une petite pile sur le tapis...

Pendant quelques instants, le marquis et Bettina demeurèrent sans voix. Puis la jeune fille s’écria :

— Le trésor ! David, nous avons trouvé le trésor!

Les sourcils froncés, elle ajouta :

— Mais comment votre grand-père a-t-il pu le cacher sous le plafond sans l’abîmer ?

—Pour la bonne raison qu'il a dû l'enfouir dans sa chambre à coucher, qui se trouve exactement au-dessus du bureau.

Il n'était plus question d'aller dormir ! Bettina suivit le marquis dans sa chambre et tous deux découvrirent sans peine, sous un tapis qui semblait pourtant ne pas avoir changé de place depuis des années, plusieurs lattes du parquet savamment découpées. Il leur suffit de les soulever pour découvrir la cache du trésor.

— Laissons cela en l’état pour la nuit, déclara le marquis. Nous avons eu assez d’émotions comme cela! Et de toute manière, j’aurai besoin d’aide pour récupérer toutes ces pièces !

Bettina éclata de rire.

— Vous allez bien dormir sur votre tas d’or. Faites de beaux rêves !

— Vous aussi, Bettina, faites de beaux rêves...

Le visage de David changea tandis qu’il attirait de nouveau la jeune fille contre lui.

— Je vous aime, murmura-t-il avant de lui reprendre les lèvres.

Bettina crut que son cœur allait éclater.

— Moi aussi, je vous aime !

— Je n’osais pas vous avouer mon amour... Qu'avais-je en effet à vous offrir, à part une trop vaste demeure... et bien peu à manger?

— Avec vous, David, j’aurais été heureuse dans un simple cottage !

Il resserra son étreinte.

— Mon amour...

Après un dernier baiser, il la reconduisit dans sa propre chambre.

— Maintenant, vous allez tâcher de dormir. Et demain, nous discuterons, nous ferons mille projets...

— Je voudrais vous aider à restaurer le domaine, David.

— J’ai plus que jamais besoin de votre aide, mon ange !





Ce fut Nanny qui réveilla la jeune fille le lendemain matin.

— Debout, mademoiselle Bettina !

— Quelle heure est-il, Nanny? J’ai l’impression que je viens à peine de m’endormir...

Bettina s’étira, puis elle porta la main à son cœur, tandis qu’elle se remémorait tout ce qui s’était passé au cours de cette nuit pas comme les autres. Avait-elle rêvé ou bien tout cela était-il réel ?

« C’est trop pour une seule soirée ! »

Tout d’abord les Russes avaient tenté de tuer le marquis, puis David et elle avaient découvert le trésor, et enfin David lui avait dit qu’il l’aimait !

— Il est sept heures, mademoiselle Bettina. Faites-vous belle, milord veut se rendre à Canterbury le plus vite possible pour mettre son or à la banque. Il est debout depuis six heures du matin... Il aura bientôt fini de mettre le trésor dans des sacs avec l’aide de Cosnet et de Ben. Ah, quand je pense que j’ai dormi comme une souche sans me douter une seconde de ce qui se passait !

Nanny hocha la tête.

— Quand j’ai vu l’endroit qu’il avait choisi pour cacher ses pièces d’or, je me suis dit que le défunt marquis était encore plus malin que je ne le pensais !

La jeune fille revêtit sa robe la plus élégante. Hélas, elle était reprisée comme les autres ! Mais Nanny avait réussi à cacher les endroits les plus abîmés sous des petits nœuds bleus.

Elle descendit en tenant à la main son chapeau orné lui aussi de rubans bleus et trouva le marquis seul dans la petite salle à manger.

— Oh! David... fit-elle d’une voix étranglée en se précipitant dans les bras qu'il lui tendait.

Il la serra contre lui.

— Si je commence à vous embrasser, nous serons encore là ce soir... Or nous avons mille choses à faire aujourd’hui!

— Je pensais que je n’arriverais jamais à m’endormir. Et quand Nanny est venue me réveiller, je me suis demandé si je n’avais pas rêvé...

— Il y a eu un cauchemar... et deux beaux rêves ! Mieux vaut oublier le cauchemar ! Quant aux beaux rêves, ils seront désormais notre réalité quotidienne. Nous avons retrouvé la fortune des Inglestone et nous nous aimerons jusqu’à notre dernier souffle !

— Oh! David... répéta la jeune fille dans un souffle.

— Dépêchez-vous de prendre votre petit déjeuner, puis nous partirons pour Canterbury.

— Moi aussi ?

— Tout le monde !

Elle le regarda avec stupeur.

— Nanny, Ben, Cosnet et Newman aussi ?

— Tout le monde, redit le marquis. Je ne veux pas transporter une pareille somme d’argent sans une escorte d’hommes armés. N’oubliez pas d’emporter votre pistolet !

— Il est dans ma poche.

Bettina se hâta de prendre son petit déjeuner. La carriole qui, la veille, avait emmené les deux Russes au poste de police les attendait déjà devant le perron. Cette fois, deux solides chevaux de trait y étaient attelés.

Ben et Cosnet chargèrent sur la voiture de grosses malles qui paraissaient très lourdes.

— Il ne reste plus beaucoup de place, remarqua le marquis. Nous allons être obligés de mettre nos pieds dessus...

— Bah ! A la guerre comme à la guerre ! lança Nanny avec bonne humeur.

Tout le monde s’installa tant bien que mal, puis Ben, qui menait la voiture, caressa la croupe des chevaux de son fouet.

Bettina glissa sa main dans celle du marquis en espérant que Nanny et Newman, qui étaient assis en face d’eux sur les banquettes en bois dur, ne remarqueraient rien.

— Et maintenant, déclara David, je vais vous expliquer tout ce que nous allons faire une fois arrivés à Canterbury.

— Je me le demande bien ! s’exclama Nanny. J’avoue que je n’ai pas encore compris pourquoi vous avez voulu que je vienne, moi aussi. Après tout, je ne sais pas tenir un revolver et si les bandits de grand chemin nous attaquaient, tout ce que je saurais faire, c’est de les griffer ou de les mordre...

Le marquis éclata de rire.

— J’ignorais que vous aviez des instincts de bête sauvage, Nanny !

— Pour défendre ceux que j’aime, je suis capable de me transformer en tigresse.

Nanny prit un air coupable.

— Mais je né me pardonnerai jamais de ne pas m’être réveillée quand ces deux Russes sont entrés dans le château !

— Vous étiez fatiguée parce que vous aviez trop travaillé, Nanny, dit le marquis avec indulgence. Depuis mon arrivée, vous ne cessez de préparer de délicieux repas... Vous méritez bien de vous reposer! Aussi, à l’avenir, vous n’aurez plus qu’à donner des ordres aux cuisiniers, aux marmitons, et à une demi-douzaine de femmes de chambre — au moins !

— J’y croirai quand je les verrai! fit Nanny dans un éclat de rire.

— Dès cet après-midi, vous et Newman pourrez commencer à engager du personnel. Je suis sûr que beaucoup de gens au village n’attendent que cela !

— Vous pensez bien, milord! soupira Newman.

—Vous n’avez pas compris pourquoi je vous ai demandé de nous accompagner à Canterbury, Nanny? interrogea le marquis. C’est tout simplement pour que vous accompagniez Mlle Bettina dans la meilleure boutique de mode de la ville afin de lui acheter quelques robes et...

Il marqua une pause pour bien ménager ses effets.

— Et quoi donc, milord ? demanda Nanny.

— Et une robe de mariée.

— Une robe de mariée ! s’écria Nanny en joignant les mains.

Bettina leva les yeux vers David en rougissant.

— Oh ! David... fit-elle seulement.

— Ben est déjà allé porter une lettre au pasteur pour lui demander de nous marier ce soir à six heures.

La jeune fille paraissait tellement émue que, pour ne pas céder lui-même à l’émotion, le marquis se tourna vers Nanny.

— Mlle Bettina aura besoin d’un trousseau complet, mais pour cela j’ai l’intention de l’emmener à Londres. Nanny, vous aurez tout le temps d’acheter ce qu’il faut à Mlle Bettina à Canterbury. N’hésitez pas à faire faire des retouches à sa robe de mariée si nécessaire... De mon côté, après être allé à la banque, j’irai trouver l’archevêque de Canterbury pour obtenir une licence spéciale.

— Je ne pense pas que monseigneur fera la moindre difficulté, assura Newman.

— Je ne le pense pas non plus... Enfin, Cosnet est chargé d’acheter toutes les fleurs blanches qu’il trouvera pour décorer la chapelle. Elle n’est peut-être pas encore étincelante de propreté... mais tant pis !

Tout se déroula point par point selon le programme établi par le marquis.

Lorsqu’il ouvrit les lourdes malles devant le directeur de la banque, celui-ci laissa échapper une exclamation de stupeur.

— Je crois bien n’avoir jamais vu de ma vie autant d’or d’un seul coup !

— Je compte sur vous pour placer tout ceci d’une manière judicieuse.

— Vous pouvez nous faire confiance, milord.

Le marquis se rendit ensuite au palais archiépiscopal. Lorsqu’il apprit le nom de son visiteur, l’archevêque le reçut immédiatement.

— Je suis ravi de faire votre connaissance, déclara-t-il. J’ai entendu dire que les choses n’allaient pas pour le mieux au domaine d’Inglestone...

Estimant qu’il pouvait se confier à l’archevêque, le marquis lui raconta tout.

— Puis-je vous demander de ne pas divulguer ce que je viens de vous apprendre, monseigneur? Il me semble inutile de mettre les gens au courant de cette histoire, d’autant plus que, si elle arrive aux oreilles des journalistes, ceux-ci sont capables d’écrire des pages et des pages romancées au sujet du trésor d’Inglestone et de l’avarice du défunt marquis...

— Il suffira de dire que votre grand-père était devenu trop âgé pour avoir la force de s'occuper de son domaine et qu’il ne s'était pas aperçu que celui-ci allait à vau-l’eau. Mais je suppose que vous allez tout remettre en état?

— Certainement!

— Je sais que la grosse tour de l’église du village menace de s’effondrer...

— Dès demain, je la ferai consolider.

— Quant au pasteur, il n’a pas perçu son traitement depuis plusieurs années! J’ai écrit plusieurs fois à ce sujet à votre grand-père, qui, malheureusement, ne m’a jamais répondu.

— N’ayez crainte, monseigneur, tout cela va rentrer dans l’ordre.

Lorsque David quitta le palais archiépiscopal, il avait en poche une licence spéciale lui permettant de se marier le jour même.

Il ne lui restait plus qu’à aller chercher Bettina et Nanny. Celles-ci, suivies de deux employés chargés de cartons et de paquets, sortaient de l’élégante boutique que leur avait recommandée le directeur de la banque juste au moment où la carriole arrivait.

— Nous n’allons pas avoir beaucoup plus de place qu’à l’aller, remarqua le marquis en riant.

— Encore moins, milord ! fit Nanny. Voyez un peu ce qu’apporte Cosnet !

Ce dernier avait les bras chargés de fleurs blanches, tout comme les vendeuses du fleuriste qui l’accompagnaient.

— Seigneur! s’exclama le marquis. Où allons-nous mettre tout cela ?

— Sur les cartons, milord. Ah, et voilà Newman ! Nous allons pouvoir partir.

Suivant les instructions de son maître, le majordome était allé commander chez le meilleur traiteur de la ville un buffet de gala, des caisses de champagne ainsi qu’une pièce montée. Tout cela devrait être livré dans le courant de la journée.

Ben fouetta les chevaux de trait qui s’ébranlèrent d'un pas placide. Dans les vieilles rues pittoresques de Canterbury, les passants s’arrêtaient pour regarder passer cette antique carriole surchargée de somptueuses fleurs blanches.

— Je vois que nous avons notre petit succès ! remarqua le marquis avec amusement.

— Je parie, milord, que les gens ne se retourneront pas autant sur votre passage quand vous parcourrez les rues de la ville dans une calèche aux armes des Inglestone ou dans l’un de ces phaétons modernes très hauts sur roues! s'exclama Newman.

— C’est bien possible.

David éclata de rire.

— De toute manière, je ne tiens pas à être transformé en bête curieuse !

L’heure du déjeuner était passée depuis bien longtemps lorsqu’ils revinrent au château.

— Il est trop tard pour déjeuner et trop tôt pour prendre le thé, remarqua Nanny. Comme je n’ai pas de temps car je dois aider Mlle Bettina à se préparer, je vais vous servir quelques sandwiches au poulet froid et des tartelettes aux fraises... le tout accompagné de thé!

David et Bettina ne pensaient qu’à la cérémonie qui, dans quelques heures, allait faire d’eux mari et femme. Aussi, ils ne songèrent pas à protester. D’ailleurs, ils n’avaient d’yeux que l’un pour l’autre et firent à peine attention à ce qu’ils mangeaient...

Après cela, Nanny décréta que la jeune fille devait se reposer pendant au moins une demi-heure.

— Et après cela, vous prendrez un bain !

— Dans le lac ?

— Voyons, mademoiselle Bettina! s’exclama Nanny d’un air choqué. Comme si une jeune personne allait batifoler dans l’eau froide juste avant son mariage! Non, non... Je vais demander à Cosnet et à Ben de vous monter un tub.

Nanny avait déjà sorti de son carton la robe blanche qu’avait choisie Bettina. D’une coupe très simple, celle-ci était ravissante avec ses manches ornées des mêmes dentelles que celles qui bordaient le long voile en tulle.

Un peu plus tard, après avoir pris son bain, Bettina s’habilla avec l’aide de Nanny. Cette dernière finissait de la coiffer quand Newman frappa à la porte.

— Milord aimerait que Mlle Bettina porte ceci, dit-il en remettant à Nanny un diadème en diamants ainsi qu’un collier et deux bracelets assortis.

Lorsque la jeune fille contempla son reflet dans la grande psyché, elle se reconnut à peine.

«C’est moi? se demanda-t-elle avec stupeur. C’est bien moi, cette mariée couverte de diamants? Cette mariée aux yeux étincelants de bonheur ? »

Nanny emprunta un escalier de service pour se rendre à la chapelle, tandis que Bettina descendait l’escalier d’honneur. Sanglé dans son plus bel uniforme, David l’attendait dans le hall. Ils ne prononcèrent pas un seul mot : ils se contentèrent de se regarder... Mais leurs regards étaient plus éloquents que de longs discours. Puis David offrit le bras à la jeune fille et l’emmena dans la chapelle où les attendait le pasteur.

Seuls Nanny, Newman, Cosnet et son fils — ceux qui avaient partagé les moments difficiles — étaient invités au mariage. Le marquis avait demandé à Nanny et à Newman d’être leurs témoins.

Cosnet avait réalisé des merveilles : la chapelle n’était plus qu’un immense bouquet blanc. En plus des fleurs qu’il avait achetées à Canterbury, il avait dû, très tôt le matin, cueillir toutes celles qu’il avait pu trouver dans le parc.

Le pasteur, vêtu d’un surplis blanc brodé d’or, avait allumé les grands cierges fichés dans les candélabres d’or.

Si la cérémonie fut très brève, elle fut chargée d'émotion. A la fin, tandis que David passait à l’annulaire gauche de Bettina l’alliance qu’il avait choisie le matin même à Canterbury, le pasteur déclara d’une voix grave :

— Je vous déclare unis mari et femme par les liens du mariage.

Après la signature des registres, tout le monde se rendit dans la grande salle à manger où le traiteur avait disposé un appétissant buffet. Puis, selon la coutume, Bettina découpa à l’aide de l’épée de David quelques parts dans la gigantesque pièce montée qui trônait au milieu de la longue table.

— Nous ne sommes que sept pour un gâteau qui conviendrait à des centaines d’invités ! s’exclama la jeune mariée en riant.

— J’ai demandé à Newman de commander la plus grosse des pièces montées qui soit.

— Mais pourquoi ?

— Parce que Ben et son père vont la descendre ensuite au village, avec des bouteilles de champagne et des tonneaux de bière. Car même si notre mariage est célébré dans la plus stricte intimité, il n’y a aucune raison pour que les habitants d’Inglestone ne participent pas à la fête.

Bettina adressa un sourire ému à celui qui venait de devenir son mari.

— Vous pensez à tout !

Les jeunes mariés ne tardèrent pas à se retirer. Avant de monter dans les appartements du marquis, ils se rendirent dans le bureau pour jeter un coup d'œil au trou par lequel les premières pièces d'or étaient tombées...

Main dans la main, ils contemplèrent le plafond abîmé.

— Tout ce que je demande, c’est d’oublier la manière dont le trésor a été découvert, murmura David.

Bettina ne put s’empêcher de frissonner.

— Cette fois, ils n’ont pas réussi à vous atteindre. Mais d’autres peuvent revenir !

— Je ne le pense pas. J’ai eu l’occasion de constater aux Indes que lorsqu’ils échouent dans une entreprise, les Russes se lancent dans autre chose au lieu de s’entêter obstinément.

— Puissiez-vous dire vrai !

David enlaça celle qui venait de devenir sa femme.

— Je vous aime, Bettina.

Les yeux brillants comme des étoiles dans son ravissant visage rosi, elle se blottit contre lui.

— Je vous aime, David. Oh, oui, comme je vous aime! Je vous aime tant que... que j’ai peur.

— De quoi donc, mon amour?

— De me réveiller et de m’apercevoir que tout cela n’était qu’un rêve !

Avec un léger rire, le marquis resserra son étreinte.

— Oh, non, ce n’est pas un rêve !

Leurs lèvres se rencontrèrent dans un baiser passionné. Et tandis que les derniers rayons du soleil couchant faisaient étinceler l’eau bleue du lac, ils oublièrent tout le reste — tout ce qui n’était pas eux.
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